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RESUME
En ce début de XXI® siècle, les questions environnementales sont quotidiennement à l'ordre du
jour. Les villes sont particulièrement concernées puisque la population urbaine est passée de
160 millions d'individus à trois milliards d'individus en l'espace d'un siècle. De ce fait, les
agglomérations s'étendent, dans l'urgence, à la périphérie des centres originels de la eité. Cela
conduit souvent à des ensembles urbanisés de plus en plus anonymes, dans lesquels le centre-
ville n'a plus de consistance, ni d'identité.
Sherbrooke n'échappe pas à ee phénomène puisqu'il est très difficile d'en identifier le centre.
Depuis plus de cinquante ans des études sont menées par la ville de Sherbrooke pour
revitaliser son centre-ville. Les mesures envisagées semblent ne pas avoir produit les résultats
souhaités.
Les auteurs de divers ouvrages sur les centres-villes insistent sur l'importance de la qualité des
espaces publics et sur l'urgenee de s'y intéresser et d'intervenir. Les observations que nous
avons pu faire au centre-ville de Sherbrooke confirment la néeessité de prendre en eompte
cette question des espaces publics.
Le sujet de cette recherehe eoncerne donc le centre-ville de Sherbrooke et ses espaces publics.
Le travail de mise en évidence d'un maximum de détails physiques et visuels caractéristiques
de la qualité des différents espaees publics du centre-ville n'a jamais été entrepris. En fait, il
n'existe pas de méthode de décodage de la scène visuelle constituée par les espaces publics
qui permette de faire ressortir les carences et les éléments positifs de ses constituants. Après
avoir souligné l'importance de la réalité d'un centre-ville « cœur de ville » pour une
agglomération, nous aurons eomme objectif de recherche de mettre au point une méthode de
décodage des espaces publics en nous appuyant sur le centre-ville de Sherbrooke. Ce site nous
permettra d'étayer et d'illustrer notre argumentation. Nous ferons un essai d'application de
notre méthode sur une unité de perception du centre-ville pour en évaluer la validité. Ce
décodage pourrait être une base plausible pour établir dans l'avenir une nouvelle organisation
spatiale du site ainsi que celui d'autres agglomérations.
C'est en ce sens que ce travail de recherche souhaite apporter une contribution à la
revitalisation du secteur centre-ville de Sherbrooke ainsi que d'autres centre-villes.
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INTRODUCTION
Dans le cadre de l'environnement et des préoccupations que l'on peut avoir à cet égard, il y a
un secteur environnemental qui apparaît comme étant très peu pris en compte. Il s'agit de
l'environnement urbain. C'est le cadre de vie dans lequel nous passons une grande partie de
notre existence. La croissance de la population des agglomérations urbaines est assez
impressionnante. Nous sommes, en 2003, plus de trois milliards d'individus habitant des
villes, soit 50 % de la population mondiale. Les prévisions indiquées par le Programme des
Nations Unies pour l'environnement dans son ouvrage « L'avenir de l'environnement
mondial », publié en 2002 et mis à jour régulièrement, sont pour 2050 « 65 % de la population
habitant dans des villes ». C'est là que vont naître et grandir des êtres humains qui n'auront
comme référence environnementale principale que le milieu environnemental urbain dans
lequel ils évoluent. Quand on observe comment ce cadre urbain se développe sur le plan de la
scène visuelle des espaces publics, on ne peut s'empêcher d'être inquiet.
La croissance urbaine concerne toute la planète et les villes du Québec n'échappent pas à ce
phénomène. Les décisions de construire se prennent rapidement et on voit surgir de terre en
quelques semaines des édifices qui modifient d'une façon irréversible notre environnement
urbain. Ces décisions semblent souvent ne pas être prises dans le cadre d'un plan
d'aménagement général préalablement mis au point et discuté sous l'aspect de l'impact visuel
que cela pourra entraîner.
Les centre-villes ne font pas exception à cette constatation puisqu'on y voit s'édifier des
bâtiments qui ne s'intègrent pas du tout au contexte patrimonial. Sur le plan de la circulation,
la priorité est donnée aux voitures, ce qui contribue à la détérioration de la scène visuelle
urbaine.
La qualité esthétique et environnementale de la scène visuelle de certains lieux considérés
comme étant de villégiature ou de vacances est là pour prouver que l'on sait réaliser des
espaces communs harmonieux, favorables à leur bonne appropriation par leurs utilisateurs. On
peut s'étonner de la tendance à négliger de plus en plus ces aspects dans les espaces publics de
nos villes, dans lesquels nous vivons pourtant au quotidien.
Les centre-villes sont très concernés par cette tendance et c'est d'autant plus dommage que
l'on sait que l'identification à la ville où l'on habite (au clocher de son village) est une chose
nécessaire. Elle passe par une forme d'attachement au "cœur" de la ville représentée par son
centre-ville et engendre un comportement urbain différent de celui que l'organisation urbaine
aurait tendance à développer en nous, insensible et mécanique. Les effets pervers du
fonctionnalisme sont encore là et président à un grand nombre de décisions d'aménagement
urbain. Pourtant il est question de "cœur de ville" et ce cœur de ville qui doit être vivant et
attractif, c'est d'abord le centre-ville. Il est très important qu'il soit préservé et qu'un souci de
grande qualité préside à chaque intervention en matière d'aménagement ou de construction.
Habitant à Sherbrooke, nous avons pu constater que cette ville est un exemple particulièrement
évident des problèmes évoqués plus haut. Le centre-ville est difficile à localiser et pourtant,
quand on procède à un rapide survol de la question, on s'aperçoit que tous les éléments
caractéristiques d'un centre-ville se trouvent répartis sur un périmètre assez bien délimité. On
y trouve à la fois la racine de l'agglomération, les bâtiments patrimoniaux, les services
administratifs et sociaux ainsi que des commerces et des équipements en grand nombre. Alors
pourquoi le centre-ville est-il moribond et délaissé par la plupart de ses habitants et des
commerces ? Il semblerait que la qualité des espaces publics soit en partie responsable de ce
phénomène. Il est d'ailleurs souvent fait référence à ce genre de problème dans un grand
nombre d'ouvrages traitant des villes et des centre-villes.
L'accent qui a été mis sur l'aménagement des espaces piétonniers dans les centre-villes depuis
plusieurs dizaines d'années, et les succès obtenus en termes d'appropriation de l'espace par
ses habitants, sont là pour prouver le bien-fondé de cette initiative. Si on examine le principe
de cette démarche, consistant à réaménager les espaces centraux en faveur des piétons, on
s'aperçoit qu'il s'agit principalement d'une modification de la scène visuelle des espaces
publics. Cela se fait bien évidemment au travers d'un réaménagement fondamental des
principes de circulation, la priorité étant donnée davantage aux piétons (enfants, adultes.
personnes âgées) qu'aux voitures. Cette prise de conscience est significative car elle met
l'accent sûr l'importance de la qualité de la scène visuelle et de celle de ses composantes.
Pour améliorer la fi-équentation du centre-ville de Sherbrooke, de nombreuses analyses ont été
menées depuis ime cinquantaine d'années. Certaines initiatives d'amélioration des espaces
publics ont été prises comme, par exemple, des aménagements sur la rue Wellington nord
fortement remis en question par la suite. Ces études ont le mérite de faire apparaître,
notamment, l'importance de la qualité des espaces publics. Le remède proposé dans ces
analyses, pour améliorer les conditions existantes, consiste à "paysager le secteur". Cette
expression revient très souvent dans les textes comme si elle contenait la solution du
problème.
Étant donné les médiocres résultats obtenus, il semble qu'il soit nécessaire d'aller plus avant
dans la définition de ce malaise, en essayant "d'aller voir" ce qui se passe vraiment au niveau
de la scène visuelle de ces espaces publics, puisqu'il semblerait qu'on veuille en masquer les
inconvénients par un habillage artificiel et défini très imprécisément par le terme "paysager".
Par ailleurs, nous constatons que les analyses se présentent sous une forme essentiellement
littéraire et très peu visuelle, ce qui, à notre avis, limite les possibilités de compréhension de la
part des décideurs et des élus.
C'est à ce niveau que nous allons intervenir en nous demandant comment mettre en évidence
les caractéristiques de la scène visuelle des espaces publics, d'une façon claire, précise,
attrayante, et sur quelles bases s'appuyer pour en apprécier l'aspect qualitatif. Nous
examinerons s'il serait possible d'établir une méthode de décodage qui puisse permettre
d'atteindre cet objectif.
Notre démarche consistera tout d'abord à donner quelques critères permettant de cerner le
périmètre de ce que l'on pourrait appeler le centre-ville. On s'appuiera sur des documents
graphiques précis et avec échelle, décrivant parfaitement en plan l'îlot urbain retenu pour
l'étude. Ces documents seront issus des services techniques de la mairie. Une approche du site
devra être faite à pied et en voiture pour bien en comprendre le fonctionnement et les
caractéristiques physiques globales. Toute méthode de familiarisation des espaces publics
constitutifs de l'îlot sera préconisée, notamment la saisie de prises de vue sous forme de
photos numériques. Le périmètre retenu sera découpé en unités de perception permettant
d'accéder à une meilleure connaissance de chaque partie de l'ensemble. Une méthode de
décodage des unités de perception sera établie. Elle sera fondée sur l'analyse de quatre
composantes de la scène visuelle : le bâti, le sol, les échappées visuelles et les éléments
d'accompagnement. La figuration et l'application de cette analyse se fera sous une forme
pratique, à travers une grille de décodage des composantes de l'espace dans laquelle
apparaîtront des critères de qualité. Un résumé des résultats obtenus sera présenté en plan
accompagné d'une feuille de synthèse faisant ressortir les éléments positifs et négatifs majeurs
observés par unité de perception. La méthode de décodage sera appliquée sur une unité de
perception pour en éprouver la validité.
Ce travail, qui s'inscrit dans les préoccupations actuelles touchant les espaces publics urbains,
voudrait ainsi apporter une contribution à la recherche en matière de connaissance de cet
environnement urbain, et donner im outil pratique et visuel, accessible aux élus et aux
décideurs qui ont la responsabihté du façonnage et de la mise en valeur de nos cœurs de villes.
CHAPITRE 1 - PROBLÉMATIQUE
1.1 LE CHOIX DU SUJET
« Nous n 'héritons pas de la terre, nous l'empruntons à nos enfants » Antoine de Saint
Exupéry.
En ce début du XXP siècle, les questions au sujet de notre environnement sont présentes à tout
moment et sur l'ensemble de la planète. Cela est d'autant plus préoccupant que la population
du globe augmente régulièrement : 1,7 milliard de personnes en 1900 et six milliards en l'an
2000 (PNUE, 2000, p. 32). Les besoins réels et artificiels sont aussi en augmentation et pour
faire face à ces "urgences", il faut travailler dans la rapidité, l'eflBcacité et le rendement.
Les villes sont particulièrement concernées par ces phénomènes, et la croissance de la
population urbaine est passée de 160 millions de personnes en 1900 à trois milliards en 2000.
« En 2050, 65 % de la population habiterons les villes. » (PNUE, 2002, p.241). On construit
dans l'urgence à la périphérie des centres originels de la cité. Cette urbanisation galopante est
constituée bien souvent de bâtiments et d'espaces d'accompagnement plus ou moins bien
calibrés suivant des critères fonctionnalistes. De ce fait, ces ensembles "urbanisés" sont de
plus en plus anonymes, ternes et répétitifs.
Voilà une des grandes tendances de l'évolution de nos villes : une banalisation de
l'environnement, un anonymat très sournois pour l'être "urbain" dans la mesure où celui-ci n'a
plus la notion de son appartenance à un lieu, à une ville, à sa ville, une ville dont il pourrait
être fier (parce que "sa" ville ressemble à toutes les autres).
Ces considérations préalables reflètent ce qui peut venir à l'esprit d'un visiteur arrivant pour la
première fois à Sherbrooke, ville pourtant nommée "La Reine des Cantons de l'Est", au passé
assez prestigieux et située dans un site exceptionnel, au centre d'une région particulièrement
remarquable pour son environnement paysager.
Le visiteur nouvellement arrivé à Sherbrooke et admiratif du site général de l'agglomération a
rapidement envie de poser la question suivante aux passants qu'il croise : « Où est le centre-
ville de cette ville ? ». Les réponses sont alors bien souvent imprécises, comme s'il était
difficile de situer cette centralité. Au mieux, le centre-ville sera la rue Wellington avec une
infime partie de la rue King. Cela peut surprendre étant donné la dimension étendue de
l'urbanisation de Sherbrooke, une urbanisation suffisante pour générer l'image d'un centre-
ville plus étoffé qu'une simple rue dans l'esprit de ses habitants (figure 1).
Au fiir et à mesure de son investigation, notre visiteur arrive à deviner l'existence d'un centre-
ville. Il se rend compte qu'un ensemble de fonctions communautaires existent sur place, ces
fonctions étant regroupées sur un territoire relativement restreint, tout à fait accessibles à
l'échelle du piéton. Alors pourquoi cette difficulté à saisir la réalité de ce centre-viUe et à en
déterminer les limites ? Est-ce qu'il n'y aurait pas un réel problème au niveau de la façon dont
ses fonctions et ses éléments structurants sont connectés les uns aux autres à travers les
espaces pubhcs ? «C'est par la qualité de ses espaces publics qu'un centre exprime sa
capacité à rassembler la communauté. » (André, 1994, p. 165). Michel de Sablet va plus loin
en afiSrmant : « L'espace collectif est donc le lien organique essentiel de la ville. » (de Sablet,
1991, p. 14).
C'est là que nous souhaitons intervenir dans le cadre de notre recherche. Nous sommes très
sensibilisés à l'importance que prend l'urbanisation dans notre univers d'aujourd'hui et de
demain. Des milliards d'individus vont vivre dans des environnements urbains. On parle
beaucoup des problèmes environnementaux à l'échelle de la planète et c'est un fait qu'il y a de
quoi s'alarmer malgré certains discours soi-disant apaisants. Mais il est aussi très urgent de
s'intéresser à l'environnement urbain car l'urbanisation s'étend et progresse sur des territoires



























Figure 1 : l'agglomération de Sherbrooke avant la fusion
1er trimestre 2000
Tiré de la carte topographique de Sherbrooke numéro 21E05-200-0201
Or comme nous le verrons à travers un ensemble de constats, ces espaces publics, collectifs,
interstitiels sont véritablement liés à l'identité de la ville que l'on habite et à son âme.
1.2 DEFINITION DU SUJET
Dans son livre « Au cœur des villes» (André, 1994, p. 11), Jean-Louis André souligne cet
aspect d'identité : « Pour qu'une communauté urbaine puisse s'identifier à un clocher, il faut
que ce clocher ne ressemble à aucun autre. ». Il est en effet nécessaire de retrouver ce qui fait
la personnalité de la ville. Or, ce qui fait cette personnalité est souvent en rapport avec le lieu
où se sont développés les premiers germes de la ville, dont la mémoire est contenue par la
suite dans le centre-ville. C'est là qu'ont eu lieu les premiers échanges, que se sont installés le
premier commerce, la première place, la première église, le premier marché. Ce lieu de
convergence a très vite pris un nom qui a pu être modifié par la suite, mais dont on gardera la
trace par un monument ou un nom de rue, de place ou une manifestation périodique. Ces
marques spécifiques, qui sont aussi générées par le site particulier dans lequel s'est développé
la ville et qui se sont déposées à travers le temps et l'espace, vont constituer la personnalité de
la ville, son identité. Ce sont aussi ces éléments qui vont contribuer à former son image dans
l'esprit des habitants d'aujourd'hui et de demain. « La ville possède une histoire, ... elle a de
toute façon à travers son patrimoine un avenir qui doit être fait d'hier, d'aujourd'hui ...et
d'espoir. » (Lapoix, 1991, p.263).
Le constat que l'on peut faire, à travers un ensemble d'expériences et d'analyses relatées dans
un grand nombre d'ouvrages spécialisés, concerne la relation primordiale qui existe entre la
vitalité d'un centre-ville et la qualité de ses espaces publics que l'on pourrait déjà définir
comme étant les espaces communs extérieurs accessibles au public (essentiellement rues,
trottoirs, places). « C'est à la qualité de l'espace public que l'on doit la permanence des villes.
Ilfaut donc lui consacrer le maximum d'attention » (Gras, 1996, p. 152).
La qualité des espaces publics va aussi de pair avec quelques principes de base cités par Ken
Greenberg lors du Colloque International tenu à Québec en novembre 1999 et organisé par le
regroupement québécois « Vivre en ville ». Les quelques quatre-vingts présentations tenues
par les conférenciers ont été regroupées dans un ouvrage publié en 2001 et dont le titre est
« Vers des collectivités viables ».
Les principes de base s'insérant dans le processus de planification urbaine que suivent
beaucoup de villes américaines peuvent être énumérées de la façon suivante :
«1 évoquer le sens du lieu,
2  restaurer et rétablir l'écologie urbaine,
3  investir dans les espaces publics,
4  augmenter la mixité des usages,
5  améliorer la connectivité dans la ville,
6  s'assurer que les édifices servent les intérêts plus globaux de "bâtir" la ville,
7 bâtir sur les points forts existants,
8  préserver le patrimoine,
9  procurer un réseau équilibré de transport, et
10 assurer la sécurité publique » (Greenberg, 2001, p.l 16).
Cette liste de préoccupations doit en effet constituer une base et revient dans tout processus de
planification urbaine, que ce soit à l'échelle globale de l'agglomération ou à l'échelle de
chaque "quartier" qui la constitue, dans la mesure où ceux-ci renferment im ensemble de
fonctions urbaines dites suffisantes : services administratifs, services soeiaux, commerces,
habitations, etc.
En ce sens, le centre-ville de Sherbrooke répond à cette défmition d'un "quartier" et à
l'application de cette liste dont les éléments viendront accompagner notre réflexion sur les
espaces publics.
Il faut aussi souligner que le point trois de la liste des principes de base mentionné par
Greenberg indique : « investir dans les espaces publics ». Ces espaces peuvent être considérés
comme le "milieu" dans lequel viennent interférer et s'imbriquer les autres éléments de la liste.
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Ces espaces publics sont donc d'autant plus primordiaux pour la qualité de vie générée par
l'application de ces principes de base.
Le sujet de cette recherche, qui fait partie d'une assez vaste problématique (la revalorisation
du centre-ville de Sherbrooke), concerne la scène visuelle constituée par les espaces non bâtis
(rues, carrefours, places, etc.) et les bâtiments résidentiels, commerciaux, publies, religieux et
civiques existants au centre-ville. L'orientation de cette recherche ira dans le sens d'un
décodage de la scène visuelle comprenant ces espaces du centre-ville que l'on nommera aussi
"espaces publics".
11 est clair que la dynamique de ces espaces non bâtis, est complètement liée à la dynamique
des fonctions représentées dans le secteur étudié ainsi que de celles qui existent à la périphérie.
En ce sens, s'il n'y a aucune fonction répertoriée du type écoles, hôtel de ville, comptoirs
postaux, restaurants, commerces, ... ces espaces n'auront pas le même "poids".
Sur le plan de la localisation du sujet d'étude, il peut y avoir de nombreuses interprétations
concernant le périmètre du centre-ville. 11 faut rappeler, que sur le plan administratif (avant la
fusion de 2002), la ville de Sherbrooke était constituée de trois quartiers liés à la configuration
du site et des rivières Magog et Saint-François. Ces quartiers étaient subdivisés en unités de
voisinage (plus d'une vingtaine au total). La présente étude ne portera que sur une partie de
l'unité de voisinage dite "du centre-ville" (Ville de Sherbrooke, 1996, p.7).
Le sujet de ce mémoire s'appuiera donc sur le centre-ville de Sherbrooke. C'est un sujet qui a
souvent été abordé depuis de nombreuses années à travers des enquêtes et des analyses fort
intéressantes. Malgré ces nombreuses investigations, on assiste toujours à une lente agonie de
ce quartier. Ces enquêtes et analyses ont cependant eu le mérite d'établir un état général des
lieux, de soulever certains problèmes inhérents au site et de proposer des orientations
d'aménagement avec une vision globale. La recherche proposée s'appuiera sur une analyse
fme du paysage urbain du centre-ville. Le travail de mise en évidence d'un maximum de
détails physiques et visuels caractéristiques de la qualité de chaque espace n'a jamais été
entrepris. En fait il n'existe pas de méthode de décodage de la scène visuelle constituée par les
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espaces publics qui permette de faire ressortir les carences et les éléments positifs de ses
constituants. Après avoir souligné l'importance de la réalité d'un centre-ville "cœur de ville"
pour une agglomération, nous aurons comme objectif de recherche de mettre au point une
méthode de décodage des espaces publics en nous appuyant sur le eentre-ville de Sherbrooke.
Ce site nous permettra d'étayer et d'illustrer notre argumentation. Nous ferons un essai
d'application de notre méthode sur une unité de perception du centre-ville pour en évaluer la
validité. Ce décodage pourrait être une base plausible pour établir dans l'avenir une nouvelle
organisation spatiale du site ainsi que celui d'autres agglomérations. C'est en ce sens que ce
travail de recherche souhaite apporter une contribution à la revitalisation du secteur centre-
ville de Sherbrooke ainsi que d'autres centre-villes.
Ce sujet de recherche s'inscrit dans le cadre général de l'environnement urbain, moins en
termes de pollutions sonore et aérienne qu'en termes de pollution visuelle et de
dysfonctionnement lié à une mauvaise connexion des fonctions communautaires déjà
existantes sur le site à travers les espaces publics. Une formation en architecture et en
urbanisme nous permettra d'aborder ce sujet avec une certaine expérience vécue liée à la
connaissance des pratiques en cours dans ce domaine. Cette recherche pourrait être exposée
publiquement et pourrait aussi être appliquée en tout ou en partie sur le site en fonction des
résultats obtenus. Cela demande évidemment une concertation avec les intéressés, citoyens et
représentants municipaux.
Les techniques de visualisation et d'analyse sous forme informatique et numérique pourront
être utilisées. Elles permettront de mettre en évidence les différents arguments qui seront
développés ultérieurement.
1.3 CADRE DE REFERENCE
Les sources bibliographiques concernant cette problématique des espaces publics sont
multiples. On constate en effet que ce sujet, avec en toile de fond la revitalisation des centres-
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villes, revient très fréquemment dans les textes rédigés sur les villes nouvelles aussi bien que
ceux concernant les villes anciennes.
Dans les villes anciennes, les questions concernant l'aspect architectural, l'ordonnancement
des façades, les détails de fenêtres, de portes ou de corniche, et les proportions entre les
différents niveaux sont prises en considération autant que la question des espaces publics. Des
études de typologie étabhssent et déterminent des types et des systèmes à partir de traits
caractéristiques de l'espace urbain. Ces traits caractéristiques concernent soit l'habitat et son
architecture, soit les espaces eoUeetifs ou libres constitués de rues, de places, d'espaces
ouverts. L'habitat et son architecture appartenant davantage à des secteurs privés ou semi-
privés sont donc difficiles à remettre en question dans leur aspect, leurs proportions et leur
modénature. Par contre, les espaces publics sont plus malléables dans leurs composantes, dans
les éléments qui les constituent, aussi bien que dans les surfaces attribuées aux voitures ou aux
piétons par exemple, ou dans les fonctions qu'ils représentent. Ils peuvent donc être repensés
notamment dans le cadre d'une requalification urbaine.
Dans les ouvrages concernant les villes plus récentes, on constate, peut-être à regret, que
l'aspect architectural du bâti est moins intéressant ou moins remarquable et donc pratiquement
peu relevé comme valeur patrimoniale. « On construit n 'importe où, n 'importe comment, à
toute vitesse » (Castro, 1990, p.275). Jean Attah parle de « Ville répandue comme un aérosol à
travers les campagnes » (Attali, 2001, p.86). On s'y attardera donc moins et l'ambiance des
espaces urbains n'ayant pas l'apport d'im bâti de quaUté sera très tributaire des
caractéristiques données aux espaces collectifs. Pourtant, il semble qu'il y ait une relation non
négligeable entre cette carence de qualité esthétique du bâti et les possibilités d'améUoration
de la qualité des espaces collectifs. En ce sens, il sera beaucoup plus facile d'obtenir des
résultats positifs en termes d'aménagement ou de réaménagement des espaces publies dans la
mesure où le cadre architectural dans lequel ils se trouvent sera remarquable. C'est là
qu'intervient la notion d'importance du patrimoine architectural dont l'une des composantes
est liée à la qualité esthétique des façades et des détails architecturaux perçus à partir des
espaces collectifs.
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Cependant, une suite logique apparaît à travers les écrits très variés que nous avons eu à
parcourir pour aborder cette recherche. Cette logique concerne la relation qu'il y a entre
l'identité d'une ville, l'importance donnée à la vitahté de son centre et la nécessité de quahté
du cadre de vie créé par les espaces collectifs.
Les lectures faites sur ce sujet se réfèrent donc :
-  aux écrits concernant les villes et l'urbanisation en général,
-  aux écrits relatifs aux centres-villes, "cœur de villes",
-  aux écrits soulignant l'importance de l'identité urbaine,
-  aux écrits sur les espaces publics,
-  aux méthodes d'approche concernant l'espace urbain,
-  aux notions d'analyse urbaine, de perception et de champ visuel,
-  aux analyses, diagnostics et enquêtes concernant Sherbrooke et son centre-ville.
Notre logique, ou plutôt notre démarche, nous conduit de l'observation du développement de
l'urbanisation en général avec le poids que prend ce phénomène en ce début de XXI® siècle, à
l'évidence que cette urbanisation possède un cœur : son centre-ville, puis, pour que ce cœur
soit bien vivant, à la fonction des espaces publics, comme milieu et liant indispensable.
De nombreux ouvrages ont été rédigés sur la ville, la cité, l'urbanisme et, tous les jours, de
nouvelles publications paraissent sur ce sujet sous forme d'ouvrages ou d'articles. Le débat
s'articule bien souvent autour de deux tendances ou plutôt de deux courants de pensées. Il y a
le courant dit des culturahstes, « qui cherchent à faire des cités des lieux idéaux pour
l'épanouissement culturel collectif et considèrent que la ville dans son ensemble doit
l'emporter sur les parties (Howard et les cités jardins) » (Augustin, 2000, p. 12).
Le second courant est celui des fonctionnahstes « qui conçoivent la ville comme un cadre
devant permettre d'assurer rationnellement les fonctions de la vie quotidienne : repos, travail,
circulation et récréation (Le Corbusier et les cités radieuses) ... Les espaces publics
classiques et notamment les rues et places, sont délaissés. » (Augustin, 2000, p. 13).
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On réalise depuis quelques dizaines d'années que l'urbanisme fonctionnaliste doit être remis
en question. Cette remise en question se fait aussi bien en Europe que sur le continent nord-
amérieain. Au sujet du fonctionnalisme en urbanisme, Michel Ragon considère que « le
développement qui se veut rationnel mène souvent à une image concentrationnaire et
kafkaïenne de la ville. Symbole du progressisme pendant plus de cent ans, le fonctionnalisme
apparaît de plus en plus comme une erreur. » (Ragon, 1986, p.221).
C'est sur cette base fonctionnaliste que de nombreuses villes nouvelles ont été construites. Ces
villes de conception mécaniste pouvant « être répétées et multipliées indéfiniment » (Ragon,
1986, p.238) marquent ime certaine faillite des méthodes apphquées à l'actuel urbanisme.
C'est la raison pour laquelle apparaît une nouvelle science ; "l'urbanologie" qui fait appel à la
géographie urbaine et à la sociologie urbaine. Pour que naisse l'urbanologie, terme dû à
Marcel Cornu, il faut associer un ensemble de disciplines qui sont « la démographie,
l'économie, la psychologie, l'histoire, la médecine, la biologie, l'écologie, la psychiatrie, la
sémantique, la sémiologie, la mathématique et la futurologie » (Ragon, 1986, p.224). A notre
époque, l'urbanisme ne peut se concevoir qu'à travers les efforts et le travail d'une équipe
pluridisciplinaire. « Souvenons-nous qu 'un des premiers urbanistes dignes de ce nom, Patrick
Geddes, était biologiste. » (Ragon, 1986, p.237).
Dans le même ordre d'idées, la revue Poïesis qui a pour ambition de contribuer à
l'améhoration de la qualité architecturale, de l'espace et du paysage de nos villes adopte la
même démarche en offrant des articles et des réflexions collectives et transdisciplinaires sur la
ville. Françoise Choay souhgne le fait que l'urbanisme ne peut plus être le fait d'un seul
spécialiste : «Attribuer à l'édification de l'espace une discipline spécifique et autonome est
une entreprise dont la diffusion planétaire et la banalité actuelle nous font méconnaître la
singularité et l'audace » (Choay, 1980, p. 10).
Pour compléter le sujet concernant notamment l'urbanisme fonctionnaliste et ses plans rigides
dont nous subissons quotidiennement les effets déshumanisants, il faut évoquer la notion de
développement durable appUquée à la ville. Cette notion datant du début des années 1990
apparaît lors de la préparation de la conférence de Rio. En 1990, l'OCDE a publié un ouvrage
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intitulé : « Quelles politiques d'environnement pour les années 90 ? » L'environnement urbain
y est analysé dans ses dimensions physiques et écologiques mais aussi bâties, paysagères et
culturelles. A la suite de cette sensibilisation, la publication du « Livre vert sur
l'environnement urbain» par la Commission européenne en 1991, accuse l'approche
fonctionnaUste comme étant responsable de l'étalement des villes, des dégradations
environnementales et de la détérioration des conditions et de la qualité de la vie en ville. Les
mesures de planification urbaine durable envisagées par le groupe d'experts sur
l'environnement prônent la mixité des activités et des populations au sein d'une ville dite
écologique ainsi que la reconquête des espaces publics, ces derniers étant considérés comme
des éléments essentiels pour la conception des espaces urbains.
Ce courant prône aussi l'adoption d'une démarche transversale, multipartenariale et
interdisciplinaire. Le fait est que, compte tenu des évolutions très rapides et des tensions
qu'elles connaissent, les villes apparaissent aujourd'hui comme des terrains privilégiés
d'application des principes de développement durable. En effet, elles concentrent la plus
grande partie de la population et des activités économiques et seront de plus en plus les
principaux lieux d'innovation et de progrès.
Dans cet ordre d'idées s'inscrit ce qu'on appelle "le projet urbain". Cette notion de projet
urbain, qui apparaît antérieurement à la notion de développement durable, est aussi une
alternative au fonctionnalisme. Elle est caractérisée par l'idée de continuité. On requalifie
l'urbanisation existante après une analyse et une prise en compte du contexte déjà en place.
« Le projet urbain doit préciser les formes et s'inscrire dans la continuité ... il doit, à partir de
nouvelles relations, transformer l'existant. » (Augustin, 2000, p. 14). L'auteur ajoute plus loin,
« l'édification de lieux publics et en particulier de places, parcs et jardins s'inscrit dans le
projet urbain et en est souvent l'élément le plus visible. » (Augustin, 2000, p. 15). C'est aussi
pour cela que l'espace public représente un élément essentiel dans la conception des espaces
urbains. Cette importance des espaces libres, ouverts, collectifs, interstitiels revient à tout
moment lors de la lecture des documents traitant des villes, que ce soit les villes anciennes ou
les villes nouvelles.
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Le fonctionnalisme, quant à lui, est fortement battu en brèche par pratiquement l'ensemble des
observateurs de ces dernières années; une « pensée mécanique, qui déclenche tous les
mécanismes» souligne J.L. Gourdon dans son livre sur la rue (Gourdon, 2001, p.251).
Pourtant, cette attitude rationalisante et sèche tant décriée est partout opérante même
actuellement. C'est elle qui est à la base du malaise des centres-villes. L'être humain ne s'y
sent plus bien parce que cette pensée mécaniste a progressivement modifié l'espace collectif
au profit de tous les "fonctionnements", y compris celui de l'automobile. Les formes
architecturales se sont elles aussi modifiées devenant plus raides, plus droites, plus tendues,
comme si on ne voulait plus que l'œil perde du temps dans l'émotion créée par un détail de
façade ou de modénature, ou de proportion. De la même façon, l'espace collectif est devenu
plus "fonctionnel" et ne laisse que peu de place au ressenti, à l'émotion, au rêve. On se
souvient du beau titre du hvre de Bachelard « La Poétique de l'espace » qui représente tout un
univers oubhé en raison des urgences du temps présent.
Il est bon de prendre conscience que lorsque nous créons ou que nous acceptons cet univers
environnemental urbain fonctionnahste, nous en subissons les conséquences. « Nous donnons
des formes à nos constructions et, à leur tour, elles nous forment » disait Winston Churchill.
C'est un peu un cercle vicieux dans lequel s'installe l'individu. Il y a accoutumance et
acceptation tacite qui font que l'on ne se rend plus compte des conditions environnementales
urbaines dans lesquelles nous passons notre quotidien. Nous n'en avons plus conscience. « Il
est essentiel de comprendre que l'espace à caractère fixe constitue le moule qui façonne une
grande partie du comportement humain » (Hall, 1966, p. 136). Cette notion d'humanité de la
ville est un des aspects qui revient fréquemment dans les lectures et qui fait le pendant de la
critique concernant le fonctionnalisme. « La ville est faite par l'homme, pour l'homme et avec
l'homme. » (Lapok, 1991, p.263). Pourtant la ville est le lieu où la cohésion sociale trouve sa
richesse et sa force. Elle joue un rôle très fondamental à titre de heu de rencontres et
d'échanges. La dilution de la ville selon des points de vue physique et morphologique, qui
constitue un des facteurs de la perte de son identité à travers notamment sa centrahté, a
conduit à l'idée de "mort de la ville". Françoise Choay est l'ime des premières à avoir ouvert
ce débat. Cette notion de "fin de la ville" se manifeste d'une certaine façon quand on constate
que l'on ne peut plus identifier "le cœur" d'une ville. Pourtant, quand on parle de
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développement urbain durable, il est essentiellement question de l'héritage que nous laisserons
aux générations futures et il est crucial de ne pas leur léguer des villes mortes, agonisantes et
desséchées.
« La ville, ... terrain de jeu, de tous les citoyens, elle doit être choyée car demain elle
constituera le refuge de milliards d'individus, leur lieu de vie, de communication et de
communion ... elle mérite de devenir l'un des derniers lieux d'expression de la fraternité,
de l'urbanisme dans l'urbanité, de l'identité et de la convivialité » (Hall, 1971, p.265).
Ces idées, ces courants de pensée ne datent pas d'hier mais il faut du temps pour qu'un poids
leur soit donné. Autant le fonctionnalisme rationahste a pu s'installer rapidement dans les
consciences des concepteurs d'espaces urbains parce que c'était commode techniquement et
économiquement, autant cette notion d'"urbanité" sera plus difficile à matérialiser car elle fait
appel à plus de subtilité et à davantage de partenaires. "Urbanité", "urbanologie", voilà des
termes qui laissent présager une autre organisation pour les espaces urbains et pom* un
renouveau du cœur des villes parce qu'actuellement « nos cœurs de ville ont du mal à battre
pour toute la cité. » (André, 1994, p.69).
Lorsque l'on parcourt ainsi les réflexions, les analyses et les écrits portant sur la ville et
l'urbanisme, on voit apparaître bien souvent la notion de centralité, de centre-ville, de cœur de
ville.
«Le centre-ville ... lieu marqué, c'est en lui que se rassemblent et se condensent les
valeurs de la civilisation : la spiritualité (églises), l'argent (les banques), la parole (agoras,
cafés, promenades). Le centre est à la croisée de tous les chemins, ce qui lui donne
vocation à rassembler services et équipements. Il est surtout le lieu où se donnent en
représentation les valeurs communes de la cité » (André, 1994, p. 10).
Rieardo BofîU dans son ouvrage « Espace d'une vie » va plus loin encore : « Une ville se
définit par un centre et des limites» (Bofill, 1989, p.52). Lors d'un colloque sur le thème
« Villes d'hier, villes d'aujourd'hui en Europe » Guy Burgel décrit le centre-ville comme étant
l'expression « d'une certaine signification de la centralité, de la matérialité de la centralité
urbaine, lieu d'expression d'une certaine centralité fonctionnelle, sociale et politique »
(Burgel in Loyer, 2001, p. 101).
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On constate que cette préoccupation et cette mise en évidence de l'importance d'une bonne
santé du centre-ville va de pair avec la notion de développement urbain durable. En effet,
l'étalement urbain a fait que les gens se sont sentis un peu perdus, la ville perdant petit à petit
son identité. Or cette identité passe par la notion de centre-ville. On assiste actuellement à un
retour en faveur des centres-villes, quitte à leur trouver de nouvelles fonctions.
« Je veux témoigner d'un énorme changement dans les mœurs et les modalités touchant nos
rapports avec les centres-villes nord-américains. Ce changement positif est d'une certaine
façon inattendu. Il y a quelques années, l'on pouvait parler d'exode ...et même de peur du
centre-ville. Depuis quelques temps, il existe une contre tendance qui consiste à trouver de
nouveaux rôles pour les centres-villes. Ceux-ci deviennent des endroits où beaucoup de
gens veulent vivre » (Greenberg, 2001, p.l 13).
Dans la revue « Vision d'affaires - Au cœur des centres-villes » (hiver 2000), il est fait
référence à une étude réalisée par la docteure Eugénie Birch de l'Université de Pennsylvanie.
L'auteure a mesuré le taux d'augmentation de la population de la ville, de l'agglomération
urbaine et du centre-ville pour 29 villes américaines (de 20 000 à 50 000 habitants). La
conclusion est que le taux d'accroissement de la population du centre-ville, entre 1990 et
1999, a été supérieure à celui de la ville dans 20 des 29 villes étudiées. Les nouveaux résidents
avancent deux raisons pour motiver leur installation au centre-ville : pouvoir se rendre à pied à
leur travail et être proches des arts et des lettres.
Ce qu'exprime Philippe Panerai dans son ouvrage « Analyse urbaine » ne va pas en
contradiction avec cette notion de retour au centre-ville. Il note évidemment qu'il y a une
« inversion du rapport centre /périphérie, conséquence d'une accélération sans précédent de
la croissance urbaine au cours du XlC siècle » (Panerai, 1999, p. 134). En effet au siècle
dernier, la majeure partie de la population habitait la partie intra muros de la ville (le centre
aujourd'hui). En ce début du XXI^ siècle, la majeure partie de l'urbanisation est située en
dehors du centre ancien. Mais Panerai pose la question à savoir quel est ce centre et ce qui le
marque, ce qu'il contient. Ce qu'il exprime à ce sujet pourrait être une formulation de la
notion de centre-ville. Nous reprendrons ses propos :
«Mais tout d'abord quel est ce centre ? S'agissant des grandes villes, capitales ou
métropoles, on peut avancer l'idée d'un agglomérat qui rassemble le centre historique et
19
les faubourgs anciens, les plus beaux quartiers du XIX" siècle, les extensions ordonnées de
la première partie de ce siècle, quelques secteurs de rénovation, une partie des nouveaux
quartiers venus remplacer d'anciennes zones industrielles ou portuaires ...
Le tout est marqué par la présence d'un bâti où l'ancienneté, la variété et la diversité
coexistent, par une évidence des espaces publics et une générosité de leur traitement, par la
forte concentration d'équipements publics et d'institutions, par la présence importante des
activités commerciales, par la complexité des fonctions. Enfin la concentration des moyens
de transport et la superposition de leurs différentes échelles est un indice sans équivoque
de la centralité : chemin de fer et gares d'échelles nationale et internationale voisinent
avec les lignes de banlieues, les terminaux des compagnies aériennes et des bus à longues
distances, le métro et l'autobus métropolitains. C'est aussi le cadre d'une consommation
mêlant tourisme et loisirs qui regroupe les salles de spectacles et les musées, les
monuments et les quartiers pittoresques, les cafés, bars, restaurants et autres lieux de
restauration rapide, les boutiques de souvenirs et de produits locaux, les music-halls et les
clubs (même si certains se développent dans des quartiers excentriques) » (Panerai, 1999,
p.135).
En fait on s'aperçoit que, quelle que soit la taille de la ville et l'état de conservation et de
vitalité de son centre, le rôle de ce dernier n'est pas remis en cause pour la définition de la
ville. Le centre-ville reste toujours le cœur de la ville.
Cette notion de centralité est en général associée à une autre notion : celle d'identité qui fait la
personnalité de la ville. Pouvoir dire « "C 'est ma ville " et en avoir une image valorisante pour
soi-même et ses proches» (Gras, 1996, p. 19). Or la plupart des villes ont une histoire, un
passé, un départ qui s'inscrit dans la géographie du lieu et dont le centre-ville contient, d'une
façon plus ou moins révélée et apparente, les mémoires. Ces mémoires, ces empreintes
successives vont colorer d'une façon particulière les lieux traversés et comme ils sont plus
nombreux dans le centre-ville, c'est donc là que l'on va trouver les moyens de renforcer
l'identité de la ville. Ce sentiment d'appartenance est important et mérite d'être pris en
considération. C'est lui qui favorisera l'expression des rapports entre citoyens d'une même
ville dans toute sa richesse et sa subtilité.
« Un vrai centre doit donner à toutes les catégories, à toutes les forces sociales des motifs
d'y venir, de s'y sentir à l'aise. Ce n'est que parce qu'il rassemble, résume et symbolise
toute la ville, qu 'il peut jouer son rôle de mise en relation, de régulation des forces, et de
signification claire pour tous, d'une collectivité humaine » (Darmagnac, 1980, p. 17).
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Ayant abordé les questions de l'urbanisation en général puis de la notion de centralité et de
l'importance que revêt le sentiment d'appartenance à im lieu représenté par le centre-ville, il
est intéressant d'analyser ce qui en fait la valeur et la qualité. Claire et Michel Duplay
caractérisent le centre selon ses divers aspects :
«... aspect topologique, aspect fonctionnel, aspect morphologique, aspect symbolique,
aspect sentimental. La centralité étant plus la résultante d'un ensemble de lieux que d'une
somme de fonctions. En ce sens « le centre est le cœur de la ville - centre géographique et
géométrique - le centre est l'âme de la ville - ensemble de lieux historiques et symboliques
- le centre est le ventre de la ville - lieux de commerce, halles - le centre est le cerveau de
la ville - centre culturel et récréatif » (Duplay, 1982, p.51).
L'aspect patrimonial ou historique est un des importants facteurs d'identité. « Débordée par sa
propre expansion, elle (la ville) a perdu les marques de son identité historique » (Attah, 2001,
p.200). Raulin dans « Ville d'hier, ville d'aujourd'hui en Europe » parle d'« espace bâti sur
des mémoires, dont l'originalité est d'être historique » (Raulin in Loyer, 2001, p.201) et Guy
Burgel dans le même colloque exprime l'idée que l'on vient « inconsciemment consommer ces
traces de la mémoire, ces traces de la culture » (Burgel in Loyer, 2001, p. 104). On s'aperçoit
que la qualité de l'environnement urbain s'identifie avec les espaces centraux et le caractère
propre à chaque cité est souvent perçu au travers de ses héritages historiques. C'est ce qui
constitue bien souvent une des bases du sentiment d'appartenance à une cité.
Cette valeur patrimoniale doit être associée avec la "quahté" des espaces publics. La notion
d'espaces publics revient comme un leitmotiv dans l'ensemble de la littérature concernant
l'urbanisme, où ils sont perçus comme des lieux où les villes peuvent réaffirmer leur identité
avec un souci des particularités locales. Ce terme d'espace public recouvre un grand nombre
de notions. Le mot public peut être défini comme recouvrant « ce qui peut être appréhendé
par chacun au moyen de ses sens, ce qui s'institue par un apparaître commun » (Grosjean,
2001, p.79). Il n'y a donc pas de référence à la notion de foncier privé ou pubUc.
Ce qui est public sera considéré dans notre recherche comme étant ce qui est perceptible
visuellement à partir des espaces communs SEins aller jusqu'à l'analyse des espaces interstitiels
à caractère privatifs que l'on pourrait percevoir depuis les espaces communs.
21
Selon le dictionnaire d'aménagement et d'urbanisme, l'espace public est la partie du domaine
publie non bâti, affectée à des usages publics. Il contient un maximum de lieux qui sont : les
rues, les places, les boulevards, les cours, les quais, les jardins, les squares, etc. On s'aperçoit
donc qu'il ne fait pas l'objet d'une définition rigoureuse. En effet, il peut aussi être défini
comme un vide résultant du bâti avant de s'imposer comme un espace de valorisation attaché à
la notion de "qualité de vie". Ces vides de la ville sont en fait des espaces « pleins », c'est-à-
dire des espaces en soi permettant de créer les liens nécessaires et de concevoir le paysage
urbain, à la fois dans sa globalisation et dans son rapport au site, à une histoire obligatoirement
particulière et facteur d'identité.
Il y a lieu de faire la différence entre "paysage urbain" et "espace urbain". Le mot paysage
contient l'idée de végétation. On utilise souvent le terme de paysager ou d'aménagement
paysager pour souligner qu'une intervention a été faite dans le cadre d'une amélioration de
l'ambiance urbaine. Cet aspect est très restrictif car il ne suffit pas d'habiller, de fleurir ou de
végétaliser un espace pour en résoudre les carences ou en améliorer la qualité. L'espace urbain
est constitué d'im grand nombre d'éléments dont les arbres, en effet, mais ceux-ci ne
représentent qu'un des constituants parmi beaucoup d'autres. Cela dit, la présence d'arbres
dans un environnement très minéral, statique et déterminé, comme l'est en général un centre-
ville, confère au lieu une expression de vie, de mouvance et de fantaisie. Ils sont donc
indispensables pour donner aux espaces publics une personnalité, une identité, et aussi cette
poétique dont parlait Bachelard. On a vu des associations de quartier manifester contre
l'abattage de certains arbres parce que ceux-ci étaient considérés comme de véritables
"habitants" de leur environnement, comme des êtres vivants ayant une beauté, une majesté,
une "santé", etc. Ces arbres font partie d'un territoire partagé par le groupe d'êtres habitant ou
fréquentant le secteur. Cette notion de territoire est une des autres composantes à souligner.
Elle fait partie des "lois de la nature".
Dans le monde animal, il s'agit d'une des composantes principales pour la survie et
l'épanouissement des espèces. Ce manque de préoccupation dans l'organisation des espaces
peut conduire à de nombreuses formes de rejet et en ce sens « / 'urbanologue ne doit donc pas
ignorer ce phénomène du "marquage" de territoire dont la méconnaissance dans l'urbanisme
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moderne est la source de bien des agressivités » (Ragon, 1986, p.237). L'éco-éthologie est une
nouvelle science qui s'intéresse à ces questions d'appropriation et de marquage de territoire.
Son objectif est d'étudier les rapports entre les différents environnements et le comportement
des hommes qui y vivent. Au niveau des espaces publies, il faudra donc penser aux lieux
ortérieurs d'isolement à « la mise en place de ces petits espaces de "retour sur soi" ou de
méditation » (Lapoix, 1991, p.229).
Plus globalement, les espaces publics sont avant tout des lieux de vie et de socialisation dont
la diversité répond à la diversité de la population elle-même et de ses besoins. « Ils sont des
lieux de vie les plus divers offrant le plus grand choix d'activités donc lieux de liberté, des
lieux de socialisation que la meilleure cellule ne remplacera jamais. Prolongements de la vie
d'intérieur, les espaces publics servent de réceptacle, plus encore de vecteurs des multiples
aspirations contradictoires des citadins qui cherchent toujours, plus ou moins consciemment,
à être en osmose avec leur unité de voisinage, leur quartier, leur ville » (de Sablet, 1991,
p. 16). Toutes les populations sont concernées par ces espaces suivant leur rythme propre, la
durée du travail, les temps de déplacement et les activités en cours. On peut parler d'espaces à
fréquentation différenciée. Ils sont donc perçus différemment selon les moments, les âges des
utilisateurs et leur culture.
L'importance donnée aux espaces publics est assez récente. C'est un phénomène qui est
apparu dans les années 1960 en réaction au fonctionnalisme exacerbé qui avait régné après la
Deuxième Guerre mondiale. C'est en effet en réaction au cadre de vie élaboré par la charte
d'Athènes, en 1933, qui préconisait de mettre en ordre par le zonage les quatre fonctions :
habiter, travailler, circuler et se distraire, que la période contemporaine va souhaiter que se
développe un cadre de vie agréable, à l'échelle humaine.
Autrefois, la question ne se posait pas. Les rues et les places étaient des lieux liés aux
divertissements, aux commerces de toutes sortes, aux échanges et aux communications, aux
rencontres. La voiture, le transport automobile n'avaient pas envahi l'espace en repoussant les
piétons sur les bas-côtés des voies. Il n'y avait pas de couloirs de circulation avec les
exigences de tracé que cela implique en termes de gabarit, de rayon de courbure, de
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présélection, etc. À partir du moment où la voiture s'est imposée, les espaces de
communications à l'échelle du piéton se sont transformés considérablement dans le sens d'une
réduction de ces espaces. C'est cette prise de conscience qui a sans doute été le facteur
déclenchant pour que des interventions soient menées au niveau des espaces publics.
C'est à Rouen que la première voie piétonne a été ouverte. Cela se passait en 1965. Les 300
mètres de la rue du Gros Horloge transformés après deux années de protestation de la part des
commerçants ont finalement eu un succès retentissant notamment en France. Aux États-Unis,
on trouve des préoccupations analogues à une période antérieure par exemple le
réaménagement de la place de l'hôtel de ville, à Philadelphie, en 1958.
Il y aurait lieu de citer quelques exceptions plus précoces encore. En Allemagne, la rue
piétonne Limbeekeestrasse d'Essen, aménagée en 1930, est la première voie piétonne au
monde. De même dans les pays nordiques, Danemark, Suède, Pays-Bas, Norvège, Finlande, se
sont développés des aménagements de jeux pour enfants à partir des années 1930. En Suède,
dès 1930 des conseils d'embellissement de lieux publics avaient été créés. Ainsi, on s'aperçoit
que cette préoccupation de revitalisation des espaces publics était apparue d'une façon
occasionnelle avant les années 1960. Actuellement, la prise de conscience de leur importance
est beaucoup plus généralisée. Mais cela reste encore bien souvent au stade expérimental en
raison des nombreux blocages financiers, juridiques, réglementaires, sanitaires, commerciaux
ou liés à l'entretien, la coordination, la conception. Et pourtant, la plupart des observateurs
soulignent que « ce qui fait la ville, c'est la trame des espaces publics » (Gras, 1996, p.20).
Ayant souligné l'importance de la vitalité du centre-ville et de la qualité de ses espaces
publics, il est apparu nécessaire de parcourir la littérature concernant les méthodes d'analyse
de l'espace urbain. Ces méthodes appartiennent à deux modes d'observation : un mode
architectural observant le caractère formel de l'espace, la construction matérielle du cadre bâti,
et un mode sociologique observant la façon de vivre des citadins. Actuellement, on s'attache
davantage à mettre en évidence la relation qui existe entre le cadre construit et les formes
sociales. En même temps, l'objectif est de trouver des passages entre le domaine de la
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connaissance scientffique et celui de l'intervention en termes de planification urbaine et
d'organisation des espaces.
En fait, l'espace urbain ouvre la porte à une grande diversité d'approches. Ce serait im autre
sujet d'étude que d'analyser les nombreuses méthodes mises en place pour aborder eet umvers
que représente la vUle. « De l'écologie urbaine à l'anthropologie de l'imaginaire, de la
sociologie des modes de vie à la sémiologie de l'espace, nombres d'approches de terrain ont
été appliquées - sinon inventées - dans ce domaine de recherche » (Grosjean, 2001 p.5). Dans
leur ouvrage « l'Espace Urbain en Méthode », Michèle Grosjean et de Jean Paul Thibaud, ont
privilégié quatre techniques d'enquête. Ce chok s'appuie sur le principe que certaines
techniques d'enquêtes apparaissent comme faisant figure de pivot central de la démarche
d'approche du terrain. En réalité, bien souvent e'est la eombinaison de différentes techniques
d'enquête qui apporte le plus de renseignements pour le travail envisagé.
Les quatre techniques d'enquête retenues dans l'ouvrage précité sont :
« 1) "observer" des comportements in situ,
2) accompagner des citadins au cours d'un cheminement qu'ils déerivent en temps réel,
3) évoquer un espace à l'aide de supports sonores ou vidéographiques,
4) ou s'entretenir avec des habitants sur leurs conduites quotidiennes» (Grosjean, 2001,
p.8).
L'observation in situ se concentre sur les comportements humains dans l'espace public urbain.
Il s'agit d'une approche naturaliste basée sur l'observation de la conduite des autres soit en
utilisant la "eaméra discrète", soit en notant les comportements observables. Pour eela, il est
très important de bien connaître le lieu et la configuration matérielle de l'espaee en question.
À cet égard, nous considérons que l'organisation et la constitution visuelle de l'espaee en plan
et en élévation sont primordiales pour générer certains comportements d'appropriation ou de
rejet. C'est une logique qui, curieusement, n'est pas tellement élaborée dans l'ensemble des
écrits concernant l'analyse de l'espace urbain. Pourtant, cela nous semble être la base même
de la dynamique que peut engendrer im lieu ainsi que de l'ambianee et de la qualité du cadre
de vie.
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Il est intéressant de revenir à la méthode de l'observation in situ. 11 s'agit donc d'une approche
de type naturaliste qui part de l'observation de situations "naturelles" prises sur le terrain pour
obtenir un maximum de relevés ou d'enregistrements vidéo ou audio qui seront transcrits.
Cette méthode n'est donc pas théorisante en soi. Par contre, elle peut être associée à des
méthodes classiques du type enquêtes et questionnaires. L'attitude de l'observateur reste
neutre et descriptive. C'est évidemment une approche éthologique puisque comportementale,
mais appliquée à l'espèce humaine.
Les dérives qui pourraient être associées à cette approche sont de deux sortes. L'ime d'elles
serait d'associer certains comportements humains à des comportements du monde animal (le
zoomorphisme). C'est pour cela que l'on parle actuellement "d'étho-anthropologie" associée à
l'écologie urbaine, ce qui sous-entend que les chercheurs sont attentifs à ne pas tomber dans
des générahsations et veillent à s'intéresser à des comportements spécifiques de l'espèce
humaine. L'autre dérive concerne le côté subjectif de la méthode dans la mesure où
l'observateur et l'observé sont de la même nature, de la même espèce. On parle alors de
prospections homomorphiques. Ce dernier aspect ne semble pas devoir remettre la méthode en
question, car rien n'interdit de prendre en eonsidération les intuitions de ce que l'on pourrait
appeler "l'observateur participant". Ces deux dérives nous semblent minimes dans la mesure
où la quantité et le recoupement de relevés ou d'enregistrements sont importants en nombre.
D'autre part, l'observateur doit avoir ime grande disponibilité réceptive et, donc, être dégagé
d'idées a priori ou d'anticipation concernant les observations qu'il va faire sur le terrain.
D'une certaine façon, ce sont les faits observés qui vont parler d'eux-mêmes. La méthode
d'observation in situ est très révélatrice des phénomènes de "tropisme", de rejet, d'ambiance,
de qualité du cadre de vie.
Mais auparavant nous préconisons la nécessité d'une parfaite reconnaissance descriptive des
lieux — « une typologie de l'objet précède toute analyse de la manière de voir du sujet »
(Bailly, 1977, p.41). Ce dernier, dans son ouvrage sur la perception, parle « d'éléments
singuliers » et « d'éléments constants ». Les éléments singuhers correspondent aux points de
repères structurant le paysage comme les cathédrales, les monuments, etc. Les éléments
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constants sont fonctions des caractères urbanistiques (type de groupement, répartition des
espaces, échelle des espaces, caractère des espaces, présence du végétal) et des caractères
architecturaux (c.-à-d. enveloppe, structure, volumétrie, matériaux, percements,
superstructures). Il s'agit donc du paysage statique perçu par un piéton et par vm automobiliste.
Il y a lieu de préciser qu'à ce niveau les repères pour un automobiliste et pour un piéton ne
sont pas les mêmes, par exemple pour ce qui est des carrefours. Dans notre recherche, nous
nous intéresserons plus particulièrement au champ de vision du piéton avec l'œil à 1,60 mètre
du sol.
Parmi les nombreuses démarches d'analyse urbaine, il en est une qui est très souvent reprise,
celle de K. Lynch. En elfet, les critères que K. Lynch a établis pour quantifier les images
publiques reviennent pratiquement dans tous les textes consacrés à ce sujet. Il nous semble
utile d'en faire connaître un excellent résumé qui sera emprunté à l'ouvrage de A.S. Bailly
« La perception de l'espace urbain » ;
« Parmi les études interdisciplinaires les plus connues et les plus anciennes, notons
« l'image de la Cité » de Kevin Lynch (1960). L'auteur analyse en profondeur la qualité
visuelle de trois villes américaines (Boston, Jersey City, Los Angeles) et cherche un moyen
de quantifier les « images publiques ». La méthode est simple; dans une enquête directe, on
demande aux habitants de dresser un plan de la ville, de décrire en détail des itinéraires
dans la ville, de dresser une liste des éléments caractéristiques. Dessins et réponses
permettent d'atteindre le niveau des images mentales à trois composantes, structure,
identité et signification. La structure du paysage urbain se décompose en cinq éléments :
les cheminements, les limites, les nœuds, les repères et les quartiers. Les cheminements sont
formés par les axes de déplacement des personnes, les limites par des lignes de
discontinuité, les nœuds par des zones de confluence des flux, les repères par des éléments
particuliers et les quartiers par des espaces présentant une certaine identité. La
combinaison de ces éléments permet à l'individu de structurer le milieu urbain, de lui
donner une identité et un sens. On peut regretter que Lynch se contente de présenter des
images collectives au lieu de rechercher les éléments invisibles qui leur donnent un sens.
L'image de Lynch reste essentiellement visuelle.
Un des mérites de Lynch est d'avoir fait naître de nombreuses études de lisibilité urbaine.
En Hollande (Amsterdam, Rotterdam et La Haye) Derk de Jonge (1962) s'aperçoit que la
perception générale du plan est meilleure lorsque la trame de la ville est régulière et
nettement organisée. Lorsque le plan de la ville est confus, ce sont les détails visuels, les
repères qui deviennent des implications quantitatives, en particulier en ce qui concerne la
perception des distances. David Ganter et Stephen Tagg (1975) constatent que la lisibilité
de la ville est liée à l'estimation de la distance. Ainsi une ville à structure confuse (comme
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Tokyo) paraît immense, alors qu 'une agglomération peu complexe (comme Glasgow ou
Heidelberg) semble plus petite qu 'elle n 'est en réalité. Les routes, les rivières, les voies
ferrées jouent un rôle essentiel dans la cohérence de la ville » (Bailly, 1977, p.23).
Ce dernier point est à retenir pour un lieu comme Sherbrooke, car la présence des deux
rivières Magog et Saint-François, ainsi que celle du lac des Nations, est peu mise en valeur et
ne joue donc pas ce rôle de cohérence qui est un facteur positif pour l'identité de cette ville.
Il nous semble intéressant de mettre en évidence le ressenti de la ville de Sherbrooke à l'égard
de son centre-viUe. Comme on l'a déjà mentionné, le centre-ville de cette agglomération est
actuellement difficile à identifier et à localiser. Or on constate qu'im grand nombre d'études et
d'analyses ont été menées et que des propositions d'amélioration ont été établies à différentes
périodes pour revitaliser son centre-ville.
En voici un historique depuis que cette préoccupation s'est manifestée :
En 1960, une étude définit le grand centre-ville par les rivières Saint-François et Magog et la
rue Galt. Elle propose de transformer la rue Wellington en semi-mail ou en promenade
publique, de construire l'hôtel de vUle sur le plateau Marquette et de favoriser la fonction
commerciale dans le centre-ville.
Pendant la période allant de 1960 à 1974, on ne constate aucune initiative particulière.
L'annonce de la création du Carrefour de l'Estrie et de sa zone commerciale engendre des
réactions. Le « comité centre-ville » est créé.
En 1972, l'urbaniste Maurice Bourque est mandaté pour travailler sur un projet de complexe
comprenant hôtel de ville, poste de police, place publique, centre de congrès, palais de justice
et bureaux sur le quadrilatère délimité par les rues Marquette, Couture, King et Belvédère.
En 1973, un rapport en cinq points est établi par une agence d'urbanisme. Il concerne la
« Place Hôtel de Ville ».
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Une étude globale est établie par le C.R.I.U. (Centre de Recherche et d'Innovations Urbaines).
Cette étude concerne la revitalisation du grand centre-ville. Dans les recommandations de ce
rapport, on trouve notamment l'idée d'aménager un mail sur la rue Wellington.
En 1974, une firme d'urbanistes (Sunderland, Preston, Simard et associés) est engagée pour
faire une proposition de revitalisation de la « Plaza King-Wellington ». On y parle notamment
de pavage, de marquise, de mobilier urbain, d'aménagement paysager et de trottoirs. Le semi-
mail de la rue Wellington est inauguré en septembre 1974.
En 1975, une étude est menée en vue d'identifier des critères de sélection pour la Place de la
Justice.
En 1976, im schéma intérimaire d'aménagement est préparé par la société Lahaye et Ouellet.
Cette étude fait état du rapport C.R.I.U. de 1973 et propose des priorités d'aménagement
notamment pour le pôle Wellington nord.
En 1978, un programme d'amélioration et de revitalisation de quartier est établi par la division
d'urbanisme des services techniques pour le secteur délimité par les rues Bail, Wellington sud
et Short et la voie ferrée.
En 1979, les services techniques produisent un plan-masse, c'est-à-dire un plan d'organisation
et de développement du secteur compris entre la rue King et les rivières Magog et Saint-
François. Ce plan sera exposé lors de rencontres publiques.
En 1980, un document est publié par les services techniques. Ce recueil décrit un certain
nombre d'interventions à mener à court et à moyen terme sur le secteur centre-ville.
En 1985, une étude «Image du centre-ville » est effectuée par un cabinet spéciahsé à la
demande de la S.I.D.A.C. (Société d'Initiative et de Développement des Artères
Commerciales).
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En 1986, les services techniques de la ville de Sherbrooke constituent un document «Plan
particulier d'urbanisme du centre-ville de Sherbrooke». Ce plan est lié au programme
« Revicentre » qui permet d'avoir des moyens d'intervention légaux et financiers. Ce dossier
de 1986 est un document de synthèse reflétant le travail accompli depuis novembre 1984 par
un comité de travail concentré sur ce sujet de revitalisation du centre-ville.
En 1991, un nouveau plan d'urbanisme de la ville de Sherbrooke est présenté. Ce document
représente une réflexion globale sur l'ensemble de la ville avec les orientations et les actions
recommandées. Un ensemble de règlements accompagne ce plan d'urbanisme (règlements de
zonage, de lotissement, de construction, etc ...).
En 1990, la Corporation du centre-ville de Sherbrooke, la S.I.D.A.C. et la ville de Sherbrooke
établissaient un plan d'aménagement physique pour le centre-ville. Ce document très condensé
et très argumenté propose un certain nombre d'interventions bien localisées et identifiées par
secteur.
C'est dans ce dernier document qu'apparaît notamment comme un leitmotiv l'idée de
« paysager le secteur ». Cette expression revient pratiquement pour chaque secteur mais n'est
pas détaillée. Or, comme on l'a expliqué précédemment, le mot "paysager" ne recouvre pas
seulement la notion de planter des arbres. Lorsque l'on parle de "paysager im espace" dans un
programme d'aménagement, on sous-entend que l'ambiance créée n'est pas idéale et qu'il
faudrait rendre les choses plus sympathiques. Mais en fait, c'est là que beaucoup de détails
sont à voir concernant l'ensemble de la situation. Dans un espace public, quand il est question
d'amélioration d'ambiance par le paysager, cela signifie parfois que l'on n'est pas satisfait et
que l'on voudrait en quelque sorte masquer certains détails plus ou moins inacceptables ou
simplement que l'on ne sait pas comment procéder pour remédier et sur quels points agir.
Cependant cette expression ("paysager") concerne bien le côté visuel de l'espace. Celui-ci est
en effet l'une des clés pour intervenir sur l'amélioration de la qualité de l'espace
particulièrement en termes d'espaces publics.
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1.4 PERTINENCE DU SUJET
La ville de Sherbrooke se trouve actuellement dans une situation bien particulière. Un
groupement de municipalités vient de se mettre en place avec Sherbrooke comme centre. Il
apparaît très nettement par les enquêtes, le ressenti de la population et la migration des
activités commerciales vers des pôles de l'urbanisation apparemment plus dynamiques
(Carrefour de l'Estrie, par exemple) que le centre de Sherbrooke ne répond pas à l'image d'un
centre-ville vivant et fréquenté. C'est un secteur qui n'est pas attractif et qui n'incite pas à la
promenade malgré le fait que tous les services y soient représentés.
Il ne faut pas perdre de vue que le centre-ville est maintenant représentatif d'une
agglomération qui compte 150 000 personnes et non plus 75 000 comme c'était le cas avant la
fusion de 2002. Il s'agit donc d'un sujet qui se place bien dans l'actualité, et les conclusions de
cette recherche pourraient apporter une contribution à cette problématique de "vie" du centre-
ville en dégageant des aspects d'ordre environnementaux visuels qui n'ont pas été détaillés et
suffisamment pris en considération jusqu'à présent. Évidemment l'application à l'ensemble du
centre-ville de la méthode de décodage proposée dans ce mémoire de recherche demanderait
un investissement fmancier non négligeable qui dépasserait le cadre de ce travail.
Les nombreux contacts établis avec les services municipaux pour mener à bien cette étude
pourraient aussi être préalables à une discussion constructive avec les décideurs politiques. Par
ailleurs, les résultats de cette recherche (sous forme d'une grille de décodage) sont applicables
à des périmètres plus vastes que celui adopté dans cette étude.
1.5 BUT DE L'ETUDE
Compte tenu des lectures faites sur les questions de revitalisation des centre-villes et étant
donné les conclusions et résultats des nombreuses études et analyses réalisées depuis 40 ans
sur le centre-ville de Sherbrooke, il apparaît qu'un des aspects de la problématique centre-ville
réside dans ce qu'on pourrait appeler la "qualité des espaces publics". Nous proposons donc
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une méthode pour explorer, identifier et de donner une valeur aux composantes des espaces
publics au sujet desquelles il existe d'ailleurs très peu d'écrits et qui soit applicable au centre-
ville de Sherbrooke.
1.6 OBJECTIFS
L'étude a pour objectif général d'identifier et de décrire, en utilisant des moyens d'expression
graphique attrayants, les caractéristiques des espaces publics constituant les secteurs non bâtis
du centre-ville. Ces espaces seront classés et répertoriés géographiquement.
À cet égard, notre démarche sera de procéder à un classement et à une qualification de tous les
éléments observés en les situant d'une façon précise sur des extraits de plans permettant
d'appréhender en détail le secteur étudié.
La recherche se déroulera en plusieurs étapes :
1) Délimitation du périmètre géographique général de l'étude,
2) Caractéristiques générales du site,
3) Découpage de ce périmètre en unités de perception (secteurs),
4) Prises de vues et montages photographiques pour chaque unité de perception
(vue générale et détails),
5) Établissement d'une grille de décodage des composantes de l'espace, et




Un des aspects qui revient très souvent dans les lectures concernant des urbanisations
remarquables concerne la qualité des espaces publics comme facteur d'attractivité et
d'augmentation de la fréquentation. C'est sur cet aspect que porte notre recherche.
Ce travail reposera sur l'hypothèse suivante :
11 sera possible d'établir une méthode de décodage des espaces publics qui permettra d'évaluer
la qualité des différents secteurs analysés en mettant en évidence les éléments discordants
majeurs. Le mode de présentation de cette recherche sous forme graphique et visuelle rendra le
dossier attrayant et permettra à un pubhc très diversifié, comprenant notamment les décideurs
et les élus, de comprendre et percevoir qu'il est possible d'évaluer la quahté des composantes
d'im espace pubhc et par conséquent, de pouvoir orienter ses choix en terme de modification
de ces espaces.
Cette méthode sera apphcable aux espaces pubhcs du centre-ville de Sherbrooke.
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CHAPITRE 2 - METHODOLOGIE
2.1 METHODOLOGIE - APPROCHE GLOBALE
Dans notre recherche, nous nous intéresserons au champ de vision du piéton. Au sujet du
champ de vision, il nous faut rappeler la manière dont nous voyons le monde visuel. Nous
procédons par "prises de vues" saccadées, successives, espacées dans le temps. Ces différentes
prises de vues sont saisies sous un angle relativement aigu inférieur à 60 °. Ce monde visuel
possède des propriétés dont les plus fondamentales sont :
surfaces, bords, formes et espaces;
-  couleurs, ombres, éclairage et texture;
-  distance et profondeur.
Les plus élémentaires de ces propriétés semblent être celles de surfaces et de bords ou
contours. Mais là encore, il y a lieu d'être nuancé car le monde physique qui nous entoure est
perçu de deux manières :
- en tant que monde tridimensionnel ou monde visuel que nous pouvons décrire physiquement
par des mesures.
« Le monde visuel contient tout ce qui se trouve autour de nous dans la vie quotidienne. Si
on se figure placé dans une chambre, les objets solides paraissent solides, les surfaces
horizontales paraissent horizontales et le livre de l'autre côté de la chambre semble de
même dimension que celui qui est là devant soi » (Gibson, 1950,p.27).
- mais aussi en tant que projection bidimensionnelle sur notre rétine. On parle alors de "champ
visuel" dans lequel le hvre dont il était question précédemment sera plus petit que l'autre.
C'est l'expérience courante du peintre ou du dessinateur de perspective. Pour être précis, on
considère que le champ visuel est composé de trois zones :
le champ central : 25 ° avec cône de vision précis de 1 °,
l'entourage : 60 °, et
le champ périphérique : 180 °.
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En ce sens, le champ visuel que perçoit notre œil et qui apparaît sur notre rétine possède un
gradient de netteté qui varie du centre vers la périphérie. Ce phénomène n'existe pas dans le
"monde visuel", qui n'a ni centre, ni frontière.
Cette distinction entre monde visuel et champ visuel doit être souhgnée. Elle est subtile et
pourrait nous entraîner très loin dans des domaines liés à la culture, à la mémoire, aux
ditférents niveaux de conscienee, à l'image ou la perception subjective que nous avons de
l'environnement. Indéniablement, il y a un enchaînement qui va de la réalité objective à
l'image que nous en avons. L'homme étant un être pensant et doué de mémoire, il attribue un
sens et ime valeur à toute information qu'il reçoit, en rapport avec sa personnalité et son
milieu social, culturel ou économique. Dans notre étude, nous resterons toutefois dans le
domaine du monde visuel avec ses règles, ses caractéristiques basées sur des notions de
largeur, longueur, hauteur, surface, couleur, verticalité, horizontalité, ombre, lumière, texture,
etc., et nous essayerons de dégager un système de décryptage qui soit pertinent et adaptable à
un maximum de situations, notamment à celles concernant le centre-ville de Sherbrooke.
Parallèlement à la notion de champ visuel, il est utile de se rappeler que la réceptivité chez
l'homme est assez limitée. Elle est de 16 bits par seconde en moyenne. Il ne peut donc
recueillir et traiter au maximum que 16 unités d'informations à la seconde
« plus exactement, sa capacité de réception s'élève à 16 bits, car "l'ordinateur" dans lequel
parviennent tout d'abord les perceptions enregistrées, retient durant environ dix secondes
les informations arrivant, avant de les annuler presque totalement à l'exception de quelques
éléments qui se glissent dans sa mémoire » (Boeminghaus, 1977, p.3).
Le principe de base de cette recherche est de se placer à l'échelle du piéton avec l'œil à
environ 1,60 mètre du sol. Cela devient donc une véritable reconnaissance des lieux avec
chacun de ses détails, ceux que l'on n'avait pas vraiment vus, mais qui façonnent pourtant
notre environnement urbain au quotidien et notre sensation de rejet ou d'attraction. Ces lieux
ont une personnalité visuelle propre constituée d'éléments en interaction. Il s'agit là des
"lettres et des mots" qui forment un véritable "langage" plus ou moins riche, plus ou moins
accessible à eelui qui fréquente le centre-ville. On pourrait presque parler d'un dialogue entre
l'espace urbain et les êtres humains qui le fréquentent.
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2.2 ELEMENTS PREPARATOIRES
Pour aborder cette recherche concernant les espaces publics, il convient de fréquenter le plus
possible le centre-ville, à pied, en vélo, en voiture, à diverses saisons. Cette étape, qui précède
toute investigation fine, va permettre de prendre contact avec le milieu de vie, le paysage
global, les rythmes de ce secteur. C'est une approche non spécialisée ; U faut
« déambuler le long des rues, s'asseoir à la terrasse d'un café, revenir dans le même lieu,
s'imprégner d'une ambiance, sans autre souci apparent que se faire plaisir et de laisser le
temps (même écourté) opérer une certaine osmose entre nous, spectateur, et le spectacle de
la rue. » (Panerai, 1999, p. 13).
Phihppe Panerai, architecte et urbaniste, après la prise de contact avec le milieu de vie,
conseille de passer de ce
« regard gratuit à un regard investigateur. Avec la nécessité d'utiliser un premier outil de
travail : un carnet et un crayon. ...Il s'agit avant tout de nourrir notre regard, de donner
de la substance aux choses observées. » (Panerai, 1999, p. 13).
2.3 DESCRIPTION DES DOCUMENTS GRAPHIQUES NÉCESSAIRES À LA
RECHERCHE
Dans cette recherche, étant donné qu'il est question d'une investigation concernant les espaces
pubhcs, il est donc nécessaire de s'appuyer sur des éléments cartographiques et




Les plans utilisés sont issus de :
- La carte de Sherbrooke 2002 conçue par la Cartographie Informatisée de l'Outaouais
inc. La G.1.0. inc. (2002-050) échelle 1/38 400®. Cette carte comporte tous les
changements liés à la fusion avec les villes voisines et fait état des six arrondissements
constitutifs de la nouvelle viUe de Sherbrooke.
- La carte topographique de Sherbrooke réalisée par le Service de la cartographie. Dépôt
légal, 1®"^ trimestre 2000, échelle 1/20 000®, n° 21^05-200-0201 (figure 1).
- Le plan du centre ville fourni par la Division de géomatique de la ville de Sherbrooke.
Ce document numérisé (fichier .dwg) peut être utilisé à différentes échelles. Il comporte
des points d'altimétrie (figure 2).
- Les cartes de Sherbrooke : utilisation du sol en 1863, 1900, 1951 et 1960 conçues et
réalisées sous la direction de Michel Rhéault par le Département de géographie et
télédétection de l'Université de Sherbrooke tirées de « Sherbrooke, ses assises, sa
population, sa croissance » (figure 4).
2.3.2 Photo aérienne
Ce document a été remis pour les besoins de cette recherche par la Division de géomatique de
la ville de Sherbrooke. Il correspond à un relevé effectué au printemps 2002. Il nous a été




Figure 2 : Plan de secteur
Tiré du document numérisé fourni par les services techniques





















Figure 3 : Photo aérienne prise au printemps 2002
Tiré du document numérisé fourni par les services techniques
de la ville de Sherbrooke
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2.3.3 Photos du site prises à l'échelle du piéton (l'œil à 1,60 m du sol)
Nous utilisons la photo car c'est un moyen de visualisation, d'interprétation et de critique qui
reproduit d'une façon objective la situation telle qu'elle est. La représentation des scènes ou
des éléments de chaque scène visuelle au moyen de la photographie associée à leur
localisation en plan est une méthode qui incite chez le lecteur un processus de contemplation
et d'observation qui se produirait d'une façon analogue lors de sa confrontation avec l'objet
réel. Ce processus suscite chez le spectateur une opinion subjective qui peut être appréciée et
évaluée qualitativement sous forme d'un avis plus ou moins favorable ou défavorable.
Les photos utilisées pour cette recherche sont personnelles et faites à partir d'un caméscope
numérique 3 CCD Panasonic type DXlOO et d'un appareil photo numérique Canon digital
Ixus 2,1 millions de pixels, puis transférées sur l'ordinateur. Les montages photographiques
sont effectués à l'aide d'un programme de traitement de l'image.
2.3.4 Illustrations et représentations graphiques
Nous avons réalisé les dessins et schémas illustrant notre propos. Ils portent la mention OR
2003.
2.4 DEFINITION DU SECTEUR A L'ETUDE ET DU CHOIX DE SON PERIMETRE
Pour eemer le périmètre d'étude sur lequel s'appuie notre recherche, il nous semble nécessaire
d'observer la façon dont la ville a évolué spatialement et géographiquement depuis sa
fréquentation par l'homme (figure 4). On a beaucoup écrit sur Sherbrooke et nous utiliserons
particulièrement l'ouvrage de référence « Sherbrooke - ses assises, sa population, sa
croissance ». C'est une œuvre conjointe des professeurs du Département de géographie de
l'Université de Sherbrooke, publiée en 1979 mais qui reste toujours d'aetuaUté. Les ouvrages




























Figure 4 : Evolution spatiale de la ville avec mise en évidence du secteur
centre ville retenu dans l'étude - compilation de sources diverses
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Ces approches historiques nous ont aidés à dégager et à ressentir les éléments qui nous ont
orientés dans le choix du secteur centre-ville que nous voulons soumettre à notre méthode de
décodage.
Il apparaît que c'est au confluent des rivières Saint-François (nom donné en 1633 par un
missionnaire jésuite en l'honneur de Saint François-Xavier) et Magog qu'une organisation de
vie communautaire est née. Le peuple Abénakis y établit en premier des campements liés à des
expéditions de chasse et de pêche. Au XVIIf siècle, durant la guerre de la conquête du Canada
et celles de la Révolution américaine, un grand nombre de rixes militaires s'y déroulent. Il
s'agit de groupes armés britanniques ou américains qui transitent par ce carrefour navigable. À
partir de 1783, des relevés hydrographiques de la région sont engagés. L'arpentage de la
région attribue au canton d'Orford la rive nord de la rivière Magog et au canton d'Ascot la
rive sud de la Magog et la rive est de la rivière Saint-François.
La première mention de peuplement dans le secteur par les familles Hyatt et Wilcox date de la
fin du XVIlL siècle, soit de 1793. Les titres de propriété sont datés de 1803. Hyatt va
s'installer vers 1801 au lieu dit "Les Grandes Fourches", c'est-à-dire au confluent des rivières
Magog et Saint-François et y édifler le premier moulin à farine. La construction de la scierie
Bail est également entreprise à cette période. C'est ainsi que s'est créé l'embryon de la future
ville de Sherbrooke avec une scierie et un moulin où les colons prendront l'habitude de venir
s'approvisionner. Ce lieu, ce petit centre, va s'appeler Hyatt's Mills, du nom de son principal
résident. Vers 1803, le canton d'Ascot compte 304 habitants. L'extension de Sherbrooke va se
faire progressivement. Dès 1811, le trajet Québec - Boston en diligence passe part Hyatt's
Mills. C'est un des relais importants de ce trajet vers les États-Unis. En 1818, le hameau de
Hyatt's Mills prend le nom du gouverneur de la colonie. Sir J.C. Sherbrooke. En 1819, un
bureau de poste est établi à Sherbrooke, bientôt suivi par la construction d'un palais de justice,
d'une prison et d'un bureau d'enregistrement. En 1835, la compagnie foncière britannique
Britisb American Land Company (BALC) s'installe à Sherbrooke rue Frontenac avec à sa tête
A.T. Galt. C'est elle qui étabUt le premier plan d'urbanisme de Sherbrooke, avec les rues en
damier et le tracé de la rue King Ouest. Pendant cette période, la ville exerce par sa position
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centrale un assez grand nombre de fonctions par rapport aux cantons avoisinants (figure 5).
Elle va s'apparenter aux établissement des fi-onts pionniers. « On y trouve des Américains, des
Anglais, des Écossais, des Irlandais, des Canadiens-français et d'autres groupes
linguistiques » (Boisvert, 1979, p. 12).
Vers 1840, le hameau compte 300 à 400 âmes (Sherbrooke, 1979, p. 14). Autour de 1850,
s'appuyant sur le dynamisme de certains marchands et hommes d'affaires, Sherbrooke prend
de l'expansion et une évolution nouvelle. En 1852, le village de Sherbrooke obtient sa charte
de ville. La ligne de chemin de fer. Saint Lawrence and Atlantic Railway rejoint Sherbrooke
en 1852. À cette époque, la population est passée à 2000 habitants (Kesteman, 2001, p.6). Au
début du XX® siècle, « Sherbrooke compte près de 10 000 habitants à 55 % francophones. Ses
divers quartiers sont reliés par des lignes de tramway » (Kesteman, 2001, p.8).
Le développement de Sherbrooke va se poursuivre très régulièrement avec un accroissement
régulier de sa population. En 1951 la population est de 50 543 habitants, en 1961 elle est de 66
554 habitants, puis en 1971 de 80 715 habitants pour descendre en 1976 à 76 804 habitants
(tiré de Sherbrooke, 1979, p.24). Sur un plan d'utilisation du sol de la ville de Sherbrooke
datant de 1960, on voit clairement apparaître la façon dont l'urbanisation s'est développée
avec une position très centralisée du centre-ville (figure 4). Cependant, on pressent déjà un
léger éclatement vers l'ouest le long des rues King ouest et Galt ouest. Les premiers centres
commerciaux des rues King ouest et Belvédère sud apparaissent respectivement en 1960 et en
1966. Le grand centre commercial du Carrefour de l'Estrie apparaît en 1973. Cette période
marque le début de la désaffection du centre-ville, bien que la plupart des services y soient
établis. Les citadins vont habiter les municipalités adjacentes à Sherbrooke (Ascot, Rock
Forest, Fleurimont, Lennoxville). Cependant, la plupart d'entre eux travaillent à Sherbrooke et
fréquentent ses cinémas, ses restaurants et ses commerces. Les enfants y étudient aussi dans
les écoles, collèges et université. C'est la raison pour laquelle déjà en 1979, Jean-Marie Roy,
au premier chapitre de l'ouvrage sur Sherbrooke, s'étonne de l'attitude du Bureau fédéral du
recensement qui « ne considère pas ces groupes de municipalités comme une région
métropolitaine de recensement » (Boisvert, 1979, p.25). L'auteur ajoute plus loin ;
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« Il est possible qu 'une communauté régionale plus large, englobant une bonne partie des
municipalités satellites de Sherbrooke, soit encore plus bénéfique parce qu'elle pourrait
favoriser un aménagement plus équilibré du territoire, un développement industriel,
commercial, touristique plus ordonné et peut-être une force d'attraction plus élevée pour les
investissements » (Boisvert, 1979, p.35).
En 2002, nous assistons enfin à la réalisation de ee projet de communauté urbaine.
Ce survol concernant l'évolution historique et spatiale de la ville de Sherbrooke ne fait que
renforcer la conviction que nous avons de la nécessité de revitalisation du centre-ville. Nous
parlons d'un centre-ville véritablement "cœur de ville ", cœur et âme de cette agglomération
qui regroupe 140 000 habitants en ee début de XXI® siècle, après la récente fusion. Le passé
très riche de cette ville est le fi*uit de l'esprit d'entreprise de nombreux pionniers courageux et
audacieux, qui sont à l'origine des premiers battements du cœur de cette ville (figure 5). On
peut mieux comprendre le souci qui est le nôtre de mettre l'accent sur la nécessité de trouver
une méthode de mise en évidence des carences visuelles des espaces publics du centre-ville.
C'est à travers une grille d'analyse objective et attrayante qu'il sera possible de déclencher des
réactions positives de la part des aménageurs responsables des espaces pubhes.
A la suite de ces considérations et après avoir observé l'évolution spatiale de la ville depuis sa
naissance au début du XVIII® siècle, nous avons été amenés à définir le périmètre global de
notre étude sur le centre-ville comme étant délimité par la rue King, les rivières Magog et
Saint-François (figures 6, 7 et 8). Nous ne retiendrons pas le secteur situé au sud de la rue
King, car, bien que situé au centre de l'agglomération, il comporte peu de services par rapport
au périmètre choisi. Or un des facteurs importants pour la vie d'un quartier réside dans la
complémentarité des services qui y existent. Le périmètre retenu contient en effet un grand
nombre de services et fonctions à caractères communautaires : hôtel de ville, musée, théâtre
Granada, sûreté municipale, palais de justice, bibliothèque municipale Éva-Sénécal, douanes,
poste, cathédrale Saint-Michel, archevêché, séminaire de Sherbrooke, centre Saint-Michel,
collège Mont-Notre-Dame, édifice Rodolphe Langis, musée de la nature et des sciences
(figure 9). Une autre raison de ce choix réside dans le fait qu'il existe dans ce secteur un grand
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Territoires British American Land Company
Figure 5 : Vues sur la ville ancienne
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Figure 6 : Plan avec le nom des rues et mise en évidence du secteur
centre ville retenu dans l'étude





















Figure 7 : Vue en perspective de la ville en 1881
avec mise en évidence du secteur centre ville retenu dans l'étude









Figure 8 : Shéma perspectif avec mise en évidence du secteur
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Figure 11 : Détails patrimoniaux
OR 2003
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2.5 DECOUPAGE DU PERIMETRE A L'ETUDE EN UNITES DE PERCEPTION
Le périmètre d'ensemble du site à l'étude ayant été défini, les éléments cartographiques
énumérés précédemment vont permettre de déterminer d'une façon précise différentes unités
de perception qui, regroupées, constituent l'ensemble du site (figures 12 et 13). Ce partage en
petites unités est nécessaire pour mettre en évidence les différentes composantes qui
définissent les espaces. On a choisi de prendre en considération deux types d'unités de
perception : les unités de perceptions déterminées par les carrefours ou intersections de rues et
les unités de perception correspondant aux sections courantes intermédiaires.
2.5.1. Les unités de perceptions déterminées par les carrefours ou intersections de rues
Nous avons mis en évidence ces espaces car ils correspondent à des perceptions liées aux
rythmes des déplacements et des cheminements. C'est en effet aux carrefours et intersections
de rues que nous devons prendre un temps d'arrêt pour traverser d'autres flux, notamment
celui des voitures. Ces espaces correspondent en général à une signalisation particulière : feux,
peinture au sol, plaques de signalisation, minuterie déclenchant le feu. Ces lieux sont
susceptibles de donner le temps aux utilisateurs de ressentir certaines ambiances propres à
chaque unité de perception.
2.5.2. Les unités de perception correspondant aux sections courantes intermédiaires
Il s'agit là des espaces situés entre les carrefours et intersections de rues décrits
précédemment. Ils représentent le lien qui les unit bien souvent sous forme très linéaire et
moins éclatée que dans le cas des carrefours.
2.5.3. Unités de perception et vision globale
L'ensemble de ces deux types d'unités de perception constitue la scène visuelle représentative
de l'espace public. Il est nécessaire de considérer la façon dont cette analyse sera reçue et
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Figure 13 : Détail sur les unités de perception
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Une des hypothèses est, en efifet, de la présenter à des décideurs et des élus qui ne viendront
pas forcément visiter les lieux, pour les sensibiUser aux problèmes éventuels. Il faut donc que
le décodage de chaque unité de perception puisse s'intégrer dans une vision globale. Une
approche du contexte envirormant sera utile et pourra être illustrée sous forme d'approche
visuelle progressive au moyen de photos et de schémas, intégrant les unités de perception les
unes par rapport aux autres. Une abondante collecte de photos sera faite sur le site de façon à
en cerner l'ambiance avec un maximum de détails.
2.6 CARACTERISTIQUES GENERALES DU SITE
Préalablement à l'étude fine des composantes de l'espace, nous procéderons à ime description
générale succincte des caractéristiques du site incluant la topographie, les expositions,
l'occupation de l'espace et les caractéristiques exceptionnelles s'il y en a. Il est nécessaire
d'avoir un aperçu sur ces dormées car elles permettent de mieux ressentir le site dans sa
globahté et aussi dans sa personnahté. Ces données seront figurées sur des planches
graphiques et confirmeront la perception éprouvée sur le terrain ("in situ").
2.6.1. Topographie - Rehef
La mise en évidence des caractéristiques majeures et significatives du rehef permet d'avoir un
aperçu global qui apporte un éclairage particulier sur les contraintes naturelles propres au site
étudié.
2.6.2. Expositions (secteurs nord / sud / est / ouest)
L'exposition est fiée à la topographie et au rehef. Ehe permet de se rendre compte de la façon
dont le site à l'étude est globalement exposé au soleil sans faire état, dans un premier temps,
des dispositions des constructions édifiées et des masques ou des écrans qu'ehes peuvent
créer.
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2.6.3. Occupation de l'espace
On observera globalement de quelle façon le site est occupé par les différents éléments que
sont les bâtiments, les rues et les stationnements, les espaces de circulation piétonne (trottoirs,
places) et les terrains non bâtis. Ces observations apportent des indications relatives à
l'importance donnée aux espaces publics par rapport à ceux réservés aux voitures ou aux
bâtiments.
2.6.4. Caractère exceptionnel
On examinera si le site présente un caractère exceptionnel (relief, rivière ou fleuve, confluent,
patrimoine, etc.).
2.7 DEFINITION DES VARIABLES ET DE LEURS INDICATEURS
2.7.1. Chobc des composantes prises en compte dans la scène visuelle des unités de
perception
Pour aborder le décodage des espaces publics, nous prendrons en compte l'ensemble des
éléments qui interfèrent visuellement dans la composition du paysage observé. Cependant, au
sujet des composantes urbaines, il y a lieu de faire quelques remarques préalables afin d'en
préciser la définition et la nature. Les composantes urbaines sont en effet de nature très variée
et pourraient aussi se décomposer presque à l'infimi. À titre d'exemple nous reproduisons in
extenso la liste des composantes urbaines fournies par Michel de Sablet dans son ouvrage
« Des espaces urbains agréables à vivre » :
« LES COMPOSANTS URBAINS : Moins sujette à caution et moins dangereuse que les
tentatives de classements, une liste des composants urbains paraît être un outil de référence
plus pratique. Liste bien entendu non limitative, elle peut être un moyen de rappeler que les
types et formes d'éléments d'aménagement sont beaucoup plus nombreux que ceux qui se
trouvent dans les catalogues. Mais elle ne saurait remplacer l'imagination, des concepteurs
à l'écoute des besoins nouveaux et des technologies nouvelles
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A : Abri (bus, climatique) - Allège - Accoudoir - Alvéole - Anémomètre - Applique -
Appui-fesses - Arcade Arceau - Arcature - Appenti - Arc - Arche - Arrêt-bus - Aubette -
Auvent - Avaloir - Armoire (de réseau).
B : Balançoire - Balise - Balustrade - Banquette - Bannière - Bandeau - Bar - Baraque -
Barbecue - Bac (à sable, à plantes, à fleurs, à décantation, à déchets, à chiens) -
Barbacane - Barrière (amovible, de parking, de passage à niveau) - Bétons alvéolés (pour
stationnement - Billot - Bitte (d'amarrage) - Bassin - Berceau - Bardage - Bascule - Boîte
(à lettres, de contrôle, à ordures) - Bollard - Bordure (de trottoir, de quai, de plate-bande,
de stationnement) - Borne (antistationnement, d'informations, lumineuse, signal, de
contrôle, d'appel (police, pompiers, bus, taxis, secours ... ) - Boudin - Brique.
C : Cabine (PTT et divers) - Câble - Cadran (solaire) - Cage - Caniveau - Carillon -
Caténaire - Causeuse - Cariatide - Cénotaphe - Céramique - Chaîne - Chaise -
Champignon - Charmille - Chaise longue - Chasse-roues - Cheminée - Chicane - Cippe -
Claire-voie - Claustra - Clayonnage - Cloison - Clôture - Coffre - Colonne - Colonne
d'information - Collecteur - Compteur - Comptoir - Conduite - Conteneur - Corbeille -
Crépine - Consigne - Croisillon - Croix - Crosse.
D : Dalles (béton, caoutchouc, pierre, tôle ... ) -Dalle alvéolée - Dalle en gazon - Dallage -
Damiers - Dateur - Distributeur (billets, boissons, cigarettes, essence, glaces, informations,
nourriture, plans, tickets, timbres) - Dosseret - Dossier.
E : Échafaudage - Échelle - Échoppe - Édicule - Entrée - Écran (éolien, visuel, acoustique,
solaire, climatique) - Enseigne (commerciale, lumineuse, publicitaire) - Escalier
(mécanique ou non) - Élévateur - Éclairage (intégré, luminaire) - Estrade.
F : Feux (clignotants, directionnels, réfléchissants, tricolores) - Filet - Fontaine - Fronton -
Fût.
G : Gaine - Galerie - Garde-corps - Garde-fou - Girouette - Glissière - Gloriette - Gradin
- Grillage - Grille (verticale, d'arbre, anti-chiens, d'avaloir, de protection).
El : Haie - Haut-parleur - Horloge - Horodateur.
I : Informations (plans, graphiques, électroniques).
J : Jeux (enfants, adultes, sportifs).
K : Kiosque (abri, climatique, à journaux, à musique, de vente, d'informations).
L : Lampadaire - Luminaire.
M : Main courante - Manège - Marche - Marchepied Marelle - Margelle - Massif - Mat -
Matériel (de marché, de foire, de fête, de nettoiement ... ) - Monument (commémoratif
funéraire) - Mur (peint ou non, de sport ou de clôture) - Muret.
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R : Rambarde - Ralentisseur - Réducteur d'échelle Regard - Robinet - Resserre à matériel.
S : Séparateur - Serre (de rencontre, végétale, climatique) - Sculpture - Siège - Sigle
Signalétique Signal (visuel, sonore, en relief) Signalisation (feux, numéros, rues, directions,
au sol, lumineuse, sonore) - Statue - Structure - Stèle - Systèmes modulaires.
O : Obélisque - Observatoire.
P : Palissade - Panneau - Parapet - Passerelle Pataugeoire - Parc (deux roues, véhicules
d'handicapés; vélos, motos) - Pavillon - Pavé - Parapluie Pare-vent - Pare-chocs - Pergola
- Pièce d'eau Pilastre -Pile (de pont) - Pilier - Planimètre - Plaque (de rue, de
signalisation, d'égout, urinoir, commémorâtive) - Plateau - Point d'information Pont -
Ponton - Portique - Poteau - Potelet - Panneau (d'information, publicitaire, d'affichage
[libre, ou municipal, ou culturel]) - Poste (de contrôle, d'observation, de péage) - Prise
d'eau (pompiers, arrosage, assainissement) - Projecteurs (en air libre, étanches) - Puits -
Portail - Porte - Portillon - Piste (patins).
T : Tableau - Tabouret - Tablier - Tampon - Table (pique-nique, jeux, échecs, cartes,
orientation) - Thermomètre - Toboggan - Toilettes - Toile tendue - Tombe -Tonnelle -
Totem - Tourniquet - Transformateur - Tourelle - Treillage - Treillis - Trottoir (roulant).
U : Urinoir
V : Vasque - Vitrine publicitaire - Volet - Volière » (De Sablet, 1991, p.275).
Notre liste sera plus réduite que celle de Michel de Sablet dans la mesure où nous avons choisi
des composantes qui recouvrent plusieurs aspects d'une même scène. La logique retenue dans
le choix des composantes est la suivante. On considérera que dans un espace public urbain, la
scène visuelle est constituée principalement par quatre composantes (figure 14) :
le bâti,
-  le sol sur lequel on évolue,
-  les échappées visuelles,
les éléments d'accompagnement.
Comme on le verra plus loin ces quatre composantes principales peuvent elles même contenir









Figure 14 : les quatre composantes de l'espace public
Nous examinerons pour chacune des composantes choisies certaines caractéristiques
descriptives qui leur sont propres comme par exemple la nature du matériau constitutif et sa
dominante colorée. Cette description de la scène visuelle sera complétée par une analyse
qualitative des composantes observées. Il sera établi une cotation correspondant à différents
critères. Des photos illustreront ces appréciations et des plans permettront de situer les
diverses composantes.
11 y a lieu de faire ici deux remarques. D'une part, la liste des caractéristiques descriptives et
des qualifications ne peuvent pas être exhaustives étant donné la complexité du sujet. D'autre
part, ces listes ne s'appliquent pas systématiquement et en totalité pour chaque composante,
mais s'adaptent en fonction de la nature de chacune d'elles.
56
2.7.2. Le bâti
Nous entendrons par bâti la composante verticale et frontale représentée par le bâti existant
dans l'unité de perception. Nous ne faisons pas de distinguo entre les fenêtres, les portes, les
balcons, etc.. En effet, notre but n'est pas de décoder la totalité des éléments constitutifs des
façades et de l'architecture des bâtiments. Par contre nous ferons ressortir ce qui constitue la
peau apparente et qui est perçue globalement par l'œil à l'échelle du piéton. Cette peau est
représentée par : le matériau, la dominante colorée de la façade, l'état dans lequel se trouve la
façade au moment de l'examen, les détails architecturaux significatifs et remarquables, les
enseignes commerciales qui participent à la personnalité de chaque façade (figure 15). Le








Figure 23 : Le bâti
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Caractéristiques descriptives
•  Matériaux : brique, enduit, bois, clin aluminium, plastique, béton, bardeau, cuivre,
multicouche, tôle, etc.;
•  Couleur : rouge, gris, brun, blanc, etc., dominante;
•  Fonction rez-de-chaussée : commerce, restauration, centre d'affaire, à louer, etc..
Qualification
•  État : il définit le degré d'entretien de la façade du bâtiment;
•  Caractère patrimonial : il reflète des périodes intéressantes du passé de la ville;
•  Intérêt architectural, composition : en dehors du côté patrimonial il est nécessaire de
considérer la valeur artistique du bâtiment liée à la composition de sa façade, à son
ordonnance architecturale;
•  Rez-de-chaussée commercial, devanture : cette appréciation correspond à l'aspect
esthétique du rez-de-ehaussée avec notamment son enseigne à caractère commercial
ou de service et son intégration à l'architecture de l'immeuble;
•  Exposition : suivant l'orientation de la façade par rapport au soleil, la scène visuelle
engendrée sera plus ou moins mise en valeur et donc attirante. Par exemple une
façade avec une modénature marquée et remarquable va prendre sous le soleil un
reUef qui peut être très intéressant et attractif. Par contre une façade dans l'ombre la
majorité du temps sera peu lisible et participera donc peu à l'animation de la scène
visuelle.
2.7.3. Le sol
La peau apparente du sol est constituée de plusieurs éléments à caractères très différents qui
constituent comme pour le bâti une scène visuelle globale (figure 16) :
les éléments de sol rattachés à l'usage piétonnier: trottoirs, zone entre trottoirs et bâti,
cheminements piétonniers, escahers, places. Ils sont regroupés sous la rubrique
"Espace piéton";
-  les éléments de sol rattachés à l'usage des automobiles et des cycles : rues,
stationnements longitudinaux, parcs de statioimement, pistes cyclables. Nous
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prendrons aussi en compte les passages pour piétons traversant les voies. Tous ces
éléments sont regroupés sous la rubrique "Espace voiture";
-  les éléments de sols végétalisés constitués par les parcs et les pelouses considérés
indépendamment de la notion de surface qu'ils occupent et que nous dénommons
"Espace vert". Ils comprennent aussi les arbres plantés en terre, à différencier de la
végétation en jardinière mobile qui fera partie des éléments d'accompagnement.
De la même manière que pour le bâti, nous donnerons pour chaque espace certaines des
caractéristiques descriptives ainsi que la qualification des divers critères d'appréciation retenus










zone végétalisée basse OR 2003
Figure 16 : Le sol
Espace piéton
Caractéristiques descriptives
•  Matériaux : asphalte, béton, terre, gravier, pavé, plastique, bois, moquette, etc.;
•  Couleur : rouge, gris, brun, noir, blanc, jaune, etc., dominante;
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Qualification
•  Largeur : elle conditionne la capacité d'accueil et le confort du piéton ainsi que les
potentialités d'aménagement. Le seuil en dessous duquel il est souhaitable de ne pas
descendre est de deux unités de passage soit environ 1,50 m;
•  Pente : c'est un facteur très important qui conditionne beaucoup plus qu'on ne le
pense l'usage piétonnier d'un espace public et qui sous-entend la notion d'effort et de
fatigue. À cet égard nous considérons qu'au delà de 6% de pente il y a effet dissuasif;
•  État du revêtement : cela comprend une observation de :
la planéité : elle correspond à la continuité du plan de cheminement. Des désordres
liés à l'action du gel ou à des réparations mal exécutées sont susceptibles d'engendrer
des différences de niveau dans le revêtement du sol qui peuvent alors avoir un
caractère dangereux pour la marche à pied;
-  l'apparence : elle inclut la densité de fissuration, le degré de décoloration du
matériau, le degré d'usure de la surface ainsi que l'état des arrêtes (bords des trottoirs
par exemple) et la qualité de finition notamment dans les jonctions entre différents
matériaux ou motifs;
•  Effets de marche : on y inclut aussi bien les marches d'escalier que les bordures de
trottoirs ou les seuils qui peuvent exister dans l'unité analysée. La valeur optimum
pour une marche confortable est comprise entre 10 et 15 cm en espace public. En-
deçà, il y a danger de chute et au-delà, il y a sensation de fatigue;
•  Exposition : suivant l'orientation du sol par rapport au soleil et la disposition des
éléments verticaux faisant écran, la scène visuelle sera plus ou moins mise en valeur
et donc plus ou moins attirante;
•  Espace entre trottoir et bâti : une mention spéciale sera faite sur cet espace très
particulier et très peu mentionné dans les ouvrages traitant des espaces publics
urbains. Il s'agit d'un espace intermédiaire et de transition entre la partie publique du
sol et le bâti adjacent qui revêt une importance non négligeable en termes d'aspect
visuel et d'état de surface. Ces espaces peuvent être très dégradés ou particulièrement




•  Matériaux : bitume, asphalte, béton, terre, gravier, pavé, plastique, bois, etc.;
•  Couleur ; gris, brun, noir, etc., dominante;
Qualification
•  État du revêtement : il s'agit essentiellement d'évaluer l'aspect visuel global du
revêtement et de l'effet produit. Par exemple des travaux répétitifs de voirie peuvent
engendrer un effet de mosaïque fort désagréable dans la scène visuelle;
•  Largeur : la voie en fonction de sa largeur peut constituer une barrière plus ou moins
bien franchissable. Notre critère sera basé sur le nombre de couloir de circulation
voiture. Ainsi au-delà de deux couloirs, on considérera qu'il y a im effet dissuasif
pour que le piéton traverse cet espace;
•  Pente : la notion de pente de la voie revêt une importance particuhère au niveau du
stationnement latéral le long de la voie. En effet pour certaines tranches d'âge il est
plus difficile de manœuvrer et de descendre ou monter de son véhicule quand la pente
dépasse 6%. Notre cotation tiendra compte de cet aspect;
•  Passages pour piétons : les critères de qualification sont tributaires de la quahté de
signalisation concernant la traversée de la chaussée dans l'espace voiture. Cette
signalétique inclut tous les aspects du marquage au sol : sa largeur, sa nature et sa
couleur. Cet espace agit au niveau du fonctionnement piétonnier général du secteur
concerné et de sa périphérie. La cotation sera étabUe suivant la présence, l'état et la
largeur de ce passage. L'appréciation se fera ponctuellement et spécifiquement
suivant les diverses interactions du lieu dans lequel il se trouve. Il tiendra compte des
corrélations qui existent entre la largeur de la voie, celle des trottoirs, les flux
piétonniers, et si cette signalétique est manquante particuhèrement au niveau des
carrefours;
•  Terre-pleins : ils sont comme des îlots au miheu du flot de la circulation. Ces terre-
pleins sont caractérisés par leur dimension et leur aménagement. Ils seront évalués en
fonction de leur état;
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•  Parcs de stationnement : ils sont caractérisés par leur dimension, la nature de leur
revêtement, leur disposition, leur pente et leur état général incluant l'état des bordures
et de la signalétique.
Espace vert
Caractéristiques descriptives
•  Dimension, surface, quantité;
•  Nature : pelouse, plantations basses, terre-pleins végétalisés, arbres isolé en pleine
terre.
Qualification
•  État et aspect : l'espace vert peut être plus ou moins bien dessiné et composé et son
degré d'entretien plus ou moins satisfaisant;
•  Aceès et jouissance : facilité ou difficulté d'accès et de jouissance.
2.7.4. Les échappées visuelles
Les échappées visuelles correspondent aux « fenêtres » qui s'ouvrent parfois dans un front bâti
ou à l'extrémité d'un voie ou d'une avenue sur un paysage plus ou moins lointain. Elles
peuvent être proches, lointaines, larges, étroites, remarquables, intéressantes ou inintéressantes
ou inexploitées (figure 17). On ne tiendra pas compte des "nuisances" qui peuvent polluer ces
échappées visuelles (fils électriques, antennes, sigles commerciaux).
Caractéristiques descriptives : elles seront illustrées par des photos.


























Figure 18 : Les éléments d'accompagnement
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2.7.5. Les éléments d'accompagnement
Les éléments d'accompagnement constituent, après le bâti, le sol et les échappées visuelles, la
quatrième composante parmi celles retenues dans le décodage de la scène visuelle qu ofi&ent
les espaces publics urbains. Ces éléments d'accompagnement sont assez divers et peuvent être
représentés par les constituants suivants: mobilier urbain (lampadaire, banc, fontaine,
sculpture, objet d'art, signalisation, boîte aux lettres, poubelle, borne incendie, parcmètres),
kiosque, abribus, cabine téléphonique, jardinières mobiles (figure 18).
Il est utile de s'arrêter un instant sur ce que l'on nomme mobilier urbain. Celui-ci faisant
d'ailleurs souvent l'objet de catalogues fournis par les fabricants, se réfère à des objets du type
table, banc, fontaine, lampadaire, borne, panneau d'information ou corbeille. À ce sujet, il
semble curieux que leur dénomination soit "mobilier urbain" car Us ne peuvent en aucun cas
être "mobiles" pour la simple raison qu'en vUle, il paraît difficUe d'envisager de ne pas fixer
solidement au sol ces divers objets, ne serait-ce que pour des raisons de sécurité. Au-delà de
cette remarque, U est clair que ces éléments font partie des composantes de l'espace urbain au
même titre que les arbres, les bâtiments, les trottoirs, les rues, etc. Une autre remarque
concerne les mesures visant à améliorer les espaces publics urbains teUes qu'eUes sont
diffusées dans les médias. On parle alors de "paysagement" et d'installation de mobUier
urbain. Mais U ne suffit pas de mettre en place un plus ou moins grand nombre d'ingrédients
de ce type pour que les espaces publics en question soient satisfaisants. La composition d'un
espace public et la qualité d'ambiance qui en découle appartiennent à une démarche très
fondamentale et particulièrement complexe. On ne saurait donc résoudre cette problématique
d'un coup de baguette magique au moyen de la mise en place de mobiher urbain et de
plantations.
Caractéristiques descriptives
•  Nature de l'élément : il peut être un banc, un panneau de signahsation, une jardinière,
etc.;




•  État: l'élément peut être en plus ou moins bon état;
•  Aspect : son apparence est plus au moins esthétique;
•  Proportion: il est en quantité suffisante ou insuffisante par rapport à l'espace
coneemé.
2.8 ÉLABORATION D'UNE GRILLE DE DÉCODAGE DES COMPOSANTES DE
L'ESPACE
2.8.1. Notion de qualité
Les caraetéristiques physiques des eomposantes de l'espace observé, engendrent chez
l'individu une sensation ou une impression que l'on peut qualifier. Pour définir des échelles de
valeur et d'appréciation du degré de qualité des espaces déeryptés, nous prendrons comme
référenee les espaces extérieurs révélateurs d'une certaine reeormaissanee de qualité de la part
des habitants du Québec. Nous considérerons deux sources d'observations possibles, l'une a
rapport avec leur environnement proche, celui des maisons par exemple; l'autre concerne
l'envirormement créé par des aménageurs dans le cadre d'opérations devant attirer du public et
donc lui plaire en répondant à son goût.
Nous sommes allés à Sherbrooke dans différents lieux à caractère privatif et à Tremblant
(nouveau village). Nous avons alors utilisé nos appareils de prise de vue et les conclusions
sont évidentes à la vue des photos (figures 19 et 20). Ainsi, on constate que les Québécois
apprécient une eertaine définition des espaces extérieurs. Cette définition est faite d'harmonie
de formes et de couleurs, de très bon état d'entretien, de eomposition ordonnée des matériaux,
de diversité équilibrée, d'exploitation des perspeetives, d'accentuation des siu-faces données
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Figure 20 : Exemples d'espaces publics urbains de qualité
OR 2003
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Ainsi le mot "qualité" recouvre un certain degré de finition, d'harmonie et de densité
événementielle. À cet égard, on pourrait supposer que si les espaces publics de Tremblant mis
en évidence sur les planches photos étaient dégradés et donnaient une impression d'abandon,
ils n'engendreraient pas une telle fi-équentation malgré la présence proche des pistes de ski et
du cadre exceptionnel. On pourrait faire la même supposition pour les autres lieux figurés sur
les photos, ainsi que pour la galerie marchande du Carrefour de l'Estrie de Sherbrooke, qui
présente une grande perfection sur le plan des finitions des espaces communs et qui est
particulièrement bien conçue pour favoriser une agréable promenade indépendamment de la
présence et de la diversité des magasins qui représentent évidemment un facteur attractif
supplémentaire.
2.8.2. Cotation
Nous évaluerons la qualité des diverses composantes choisies au moyen de signes positifs ou
négatifs. Cette évaluation sera établie sur des appréciations objectives que nous illustrons avec
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Dans les exemples ci-dessus les défauts et les qualités majeurs à retenir
comme références sont mis en évidence par une indication sous chaque
photo
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Commentaires
Dans les exemples ci-dessus les défauts et les qualités majeurs à retenir
comme références sont mis en évidence par une indication sous chaque
photo
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Commentaires
Dans les exemples ci-dessus les défauts et les qualités majeurs à retenir
comme références sont mis en évidence par une indication sous chaque
photo
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Dans les exemples ci-dessus les défauts et les qualités majeurs à retenir
comme références sont mis en évidence par une indication sous chaque
photo
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lm-1
Échappée avec profusion
de fils électriques Échappée fermée Échappée intéressante Échappée remarquable
IB
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Commentaires
Dans les exemples ci-dessus les défauts et les qualités majeurs à retenir
comme références sont mis en évidence par une indication sous chaque
photo
Figure 25 : exemples de références positives et négatives pour les
échappées visuelles
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Dans les exemples ci-dessus les défauts et les qualités majeurs à retenir
comme références sont mis en évidence par une indication sous chaque
photo
Figure 26 : exemples de références positives et négatives pour les
éléments d'accompagnement
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La sommation des signes (+) et des signes (-) établie pour chaeun des éléments des quatre
composantes de chaque unité de perception fera ressortir la qualité globale de l'élément
observé. Ainsi, il pourra y avoir un nombre important de qualifications positives mais il peut
arriver qu'un des critères négatifs occulte cet aspect positif. Une image peut expliquer ce
raisonnement. Imaginons que l'on visite l'intérieur d'une maison ou un site exceptionnel pour
sa décoration, sa composition, ses perspectives, etc.. Mais voilà qu'il y a une odeur
particulièrement désagréable en ce lieux. Cet aspect négatif va rendre ce lieu idyllique
complètement insupportable à tel point que l'on n'en verra même plus l'harmonie et le
caractère exceptionnel. Il en est de même pour l'appréciation visuelle de l'espace pubhc et de
ses composantes où un seul élément peut, par son aspect, déprécier la valeur de l'ensemble.
Nous nous donnons la possibilité de prendre en compte cette situation en faisant apparaître
pour chaque élément ou groupe d'éléments analysés une appréciation qualitative dominante
négative que l'on nommera élément veto et qui sera incontoumahle si l'on veut modifier d'une
façon positive la qualité de la composante en cause.
Ce classement va donc également permettre de signaler les carences, les faiblesses ou les
avantages de certaines dispositions actuelles ainsi que les urgences en termes d'intervention, la
finalité escomptée de cette méthode d'analyse étant non seulement de faciliter l'appréciation
du degré de qualité des espaces publies par les décideurs, les élus et les citoyens, mais aussi de
provoquer une réaction de leur part.
2.8.3. La grille de décodage
L'outil de décodage que nous avons mis au point se présente sous forme d'une grille dans
laquelle apparaît l'ensemble des informations concernant la composante étudiée. Cette grille
synthétique est le résultat d'un travail destiné à mettre en évidence sous une forme la plus
concise possible, tout en étant abondamment illustrée et argumentée, la qualité visuelle des
unités de perception étudiées. Cette grille est destinée à être utilisée dans des configurations
urbaines très diverses et de taille variable. Par conséquent, elle a été conçue pour être
applicable quel que soit l'espace public à analyser. Nous donnons ci-après les modèles de




























Photos de détails ou relatives aux commentaires
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Photos de détails ou relatives aux commentaires
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Photos de détails ou relatives aux commentaires
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Photos de détails ou relatives aux commentaires



















Photos de détails ou relatives aux commentaires
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Photos de détails ou relatives aux commentaires
Figure 32 : modèle de grille pour les éléments d'accompagnement
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Un résumé des résultats obtenus sera établi sous forme d'une feuille de synthèse générale
accompagnée d'un schéma en plan faisant ressortir les éléments positifs et négatifs majeurs
observés sur l'unité de perception à l'étude.
2.9 PROTOCOLE D'APPLICATION DE LA MÉTHODE DE DÉCODAGE D'UN
ESPACE PUBLIC URBAIN
Il est utile de résumer ci-après les différentes étapes d'application sur le terrain de la méthode
de décodage.
•  Étapes préliminaires - généralités
- définition du périmètre,
- découpage en unités de perception,
- approche visuelle progressive et collecte de photos sur l'ensemble du site,
- description des caractéristiques générales du site.
• Application de la méthode de décodage pour toutes les unités de perception du site à
l'étude
•  Élaboration d'un document de synthèse pour l'ensemble du site étudié
82
CHAPITRE 3 - DE LA THÉORIE À LA PRATIQUE
3.1 APPLICATION DE LA MÉTHODE DE DÉCODAGE SUR UNE UNITE DE
PERCEPTION UPl
Pour expérimenter la méthode de déeodage des espaces publies mise au point précédemment
nous avons choisi une unité de perception comportant un grand nombre d'éléments et située au
miheu de la rue Wellington. Ce ehok nous permettra de tester de la façon la plus complète
l'ensemble des indicateurs figurant dans chacun des modèles de grille.
3.1.1. Caractéristiques générales du site
•  Topographie - ReUef
La topographie générale du site a été reconstituée sous forme de courbes de niveau à partir des
données altimétriques fournies par la Division géomatique de la ville (figures 33 et 34). Un
croquis perspectif dorme une idée plus réaUste de la forme générale du site qui globalement,
descend depuis le plateau Marquette (altitude 188 m) vers la rivière Saint-François et la gorge
de la Magog. La cathédrale occupe un position dominante à 180 m qui reflète bien le fait
qu'elle est très présente visuellement dans le site. Le secteur Wellington et place Strathcona
est situé dans la partie basse du site et est donc relativement protégée des vents d'ouest, ce qui
pourrait exphquer partiellement le développement de la ville à partir de cet emplacement
conjugué avec la présence des chutes d'eau de la rivière Magog et la proximité de la rivière
Saint-François.
Les coupes AA et BB mettent en évidence le fort dénivelé qui existe entre la plan occupé par
la rue de la cathédrale et la rue Wellington (figures 35 et 36). C'est la raison de l'appellation
"côte King". L'effet de falaise que l'on observe au pied de la cathédrale côté est est bien
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Figure 33 : Topographie avec indication des coupes AA et BB
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(182) Référence système géodésique SCOPQ OR 2003
Figure 36 : coupe BB
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De ces premières observations on peut déduire la difficulté de communication piétonne et
automobile entre le secteur Wellington et le secteur de la cathédrale. Par contre ce relief ouvre
des perspectives visuelles sur l'environnement proche et lointain depuis les secteurs dominants
(cathédrale, côte King, etc.).
•  Expositions (secteurs nord / sud / est / ouest)
La planche graphique que nous avons établie décrit la situation en termes d'ensoleillement
sous forme de quatre secteurs principaux (figure 37).
Le secteur "exposition est" occupe la plus grande partie du centre-ville depuis la rivière Saint-
François jusqu'à la hauteur de l'ancienne rue Couture. Cela signifie que globalement toute
cette partie du centre-ville est orientée au soleil levant. Elle est par conséquent plus éclairée et
plus chaude et donc plus agréable dans la première partie de la journée qu'un secteur exposé à
l'ouest.
Les secteurs "exposition ouest" et "exposition sud" sont peu signifiants du fait de leur faible
surface et de leur pente peu accentuée. Le secteur "exposition nord" est assez présent dans le
site depuis les rives de la rivière Magog jusqu'à mi-distance entre la rue Marquette et la rue
Frontenac. L'ambiance de la partie inférieure de la rue Frontenac reflète nettement cette
configuration nord avec un côté froid et peu ensoleillé, à l'ombre des murs du séminaire de
Sherbrooke.
•  Occupation de l'espace
L'espace du centre-ville (figure 38) comprend les surfaces occupées par :
-  les rues et les stationnements,
-  les bâtiments,
les espaces de circulation piétonne (trottoirs, places),
les terrains non bâtis.
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Figure 40 : Plan du centre-ville avec mise en évidence du bâti
La figure concernant les rues et les stationnements (figure 39) fait apparaître une densité
d'espace réservé à la voiture assez conséquente. Quand on observe l'évolution générale du
tissus urbain au fil des années on remarque un accroissement très impressionnant des surfaces
asphaltées réservées à la voiture au détriment des surfaces végétalisées, notamment dans le
secteur situé à l'ouest de la rue de la cathédrale. Le parc de stationnement de la place de la cité
situé derrière le palais de justice est recouvert d'une dalle piétonne.
La figure concernant le bâti (figure 40) permet d'apprécier les secteurs denses et les secteurs
diffus. A l'évidence les zones denses du périmètre à l'étude sont situées de part et d'autre de la
rue Wellington ainsi que de la rue King. Le plateau Marquette est bâti essentiellement dans
son quart ouest avec le palais de justice, la sûreté municipale, la bibliothèque Eva Sénécal et le
bâtiment des douanes ainsi que la dalle de la place de la cité. L'espace situé au pied de la
cathédrale côté est forme une terrasse surplombant la ville basse et offre des échappées
visuelles très intéressantes à l'est entre les quelques bâtiments bas construits à cet
emplacement.
Il faut noter deux aires particulièrement significatives non bâties et de grande dimension :
l'espace de stationnement situé au coin de la rue Peel et de la rue King et rejoignant la
rue de la cathédrale. Cet espace est véritablement central par rapport aux différents
pôles structurants du site;
-  l'espace entourant le carrefour de la rue Marquette et de la rue de la cathédrale,
jouxtant le séminaire de Sherbrooke et la cathédrale.
•  Caractère exceptionnel
Le site de Sherbrooke centre-ville présente un caractère exceptionnel dû à la présence des
gorges de la rivière Magog qui le borde à l'ouest et nord, celle de la rivière Saint-François à
l'est et ceUe du lac des Nations au sud-ouest.
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3.1.2. Application de la grille de décodage sur l'unité de perception UP1
Les figures ci-après (figures 41 à 53) présentent l'application de la grille de décodage dont le
modèle a été donné précédemment et dans laquelle on a fait apparaître l'ensemble des
informations concernant les composantes retenues pour évaluer la qualité de la scène visuelle
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Matériaux (dominante) Ciment lisse Brique Colombage
Couleur (dominante) Beige rosé Brun rouge Beige
Fonction rez-de-chaussée Commerce à louer commerce commerce / à louer
Qualification Cotation Cotation Cotation
État + ++ -








Exposition + + +
Total 2+1A- 5+/1- 2+13-




Rez-de-chaussée Al Rez-de-chaussée A3
Détail Al Rez-de-chaussée A2 Passage entre A2 et A3
OR 2003














Matériaux (dominante) Brique Brique Brique
Couleur (dominante) Brun jaune Rosé Ocre jaune
Fonction rez-de-chaussée 3 commerces Commerce Restauration









Total 5+/1- 6+12- 2+/3-
Elément veto Corniches, appuis fenêtres Enseigne Enseigne
Commentaires
Détail A4
Détails A4 Détail A5
Détail A6
OR 2003
Figure 44 : Application de la méthode sur l'unité de perception 1 - feuille 4
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Observations Observations Observations Observations
Matériaux (dominante) Brique Pierre Brique Pierre
Couleur (dominante) Rouge Blanc cassé Marron Beige clair
Fonction rez-de-chaussée 2 commerces A louer A louer commerce









Total 7+/1- 4+/1- 0+/6- 3+/2-
Élément veto R.d.C.









Détail B2Rez-de-chaussee B1 Détail B1
VEND
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Détail B2 Rez-de-chaussée B3 Détail B3 Détail B4 OR 2003
Figure 45 : Application de la méthode sur l'unité de perception 1 - feuille 5
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Matériaux (dominante) Pierre et brique Brique Brique et pierre
Couleur (dominante) Blanc cassé, jaune orangé Rouge brun Orange jaune
Fonction rez-de-chaussée Centre d'affaire 4 commerces 1 commerce, 1 restaurant
Qualification Cotation Cotation Cotation
Etat ++








Total 7+/1- 3+13- 5+12-
Élément veto
Commentaires Exceptionnel Devantures inégales Devantures à améliorer
BANK Oh
m




Détails B7Détail B6 Façade B7 OR 2003
Figure 46 : Application de la méthode sur l'unité de perception 1 - feuille 6
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Matériaux Ciment avec façon joint Ciment avec façon joint
Couleur Gris Gris
Qualification Observations Cotation Observations Cotation
Largeur Variable (3m à 5m,
dominante 3m)
Variable (3m à 5m,
dominante 3m)
Pente Sol horizontal Sol horizontal
Etat du revêtement correct correct
Effet de marche sans sans
Exposition Plus ensoleillé Peu ensoleillé
Espace entre trottoir et bâti Pas satisfaisant Pas satisfaisant
Total 4+ /1- 2+12-
Élément veto Traitement de l'espace entre
trottoir et bâti pour A3
Traitement de l'espace entre
trottoir et bâti pour B3, B6 et B7
Commentaires État général satisfaisant, intervention urgente sur l'espace entre trottoir






Espace entre trottoir et bâti : à améliorer
OR 2003
Figure 47 : Application de la méthode sur l'unité de perception 1 - feuille 7
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Etat du revêtement correct
Largeur Variable ( de 6,50m à 11,50m)
Pente Sol horizontal
Passage pour piétons 1 sur Wellington, 2 sur les rues
adjacentes
Terre-pleins absent Sans objet
Stationnement De chaque côté de la voie
Total 4+/3-
Élément veto Marquage au sol des passages pour piétons
Commentaires État de la voirie satisfaisant
]
P ) 1 Al A2 A3 A4 A5
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11,50 m rue Wellington Nord







84 83 82 81
OR 2003
OR 2003
Figure 48 : Application de la méthode sur l'unité de perception 1 - feuille 8
98























Adapté à la rue
jardinets
Observations










Vue vers le nord
Ë
Vue vers le sud
Oalification
Commentaires De part et d'autre de l'immeuble B5 II existe
deux échappées visuelles remarquables vers
la cathédrale.
Attention à l'entretien des espacesperçus entre B4
et B5 : impression de délaissement
OR 2003 I












Observations Observations Observations Observations Observations
Nature, matériaux Ciment Métal Bois Métal
Quantité 2 fois 3 Suffisante
Couleur (dominante) Gris Vert Vert Rouge

































n Boîte anx lettres
s Panneau de signalisation
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Observations Observations Observations Observations Observations
Nature, matériaux Métal Métal Métal Béton
Quantité 1 Suffisante Sans objet
Couleur (dominante) Rouge Gris Blanc Gris




Disposition en plan Sans objet
Intégration















Détails pieds de poteaux
OR 2003
Figure 51 : Application de la méthode sur l'unité de perception 1 - feuille 11







Le bâti des façades est globalement en bon état.
Les éléments discordants sont constitués par les enseignes des commerces. Il est urgent de
s'en occuper et de se doter d'un règlement d'urbanisme adéquat
Quelques façades sont très intéressantes sur le plan de leur caractère patrimonial ou par
leur composition architecturale.
SOL
SOL 1 - ESPACE PIETON
L'espace piéton est satisfaisant dans son ensemble.
Les espaces entre trottoir et bâti sont à revoir en urgence.
SOL 2 - ESPACE VOITURE
L'espace voiture est satisfaisant dans son ensemble. Mais il y a un caractère d'urgence au
niveau du marquage des passages piétons car il y a un problème de sécurité dans la
traversée de la rue. H faut prévoir une texture différente de celle de l'asphalte de la
chaussée.
SOL 3 - ESPACE VERT
L'espace vert est satisfaisant.
ÉCHAPPÉE VISUELLE
À chaque extrémité de la rue les échappées visuelles ne sont pas particulièrement
remarquables. On notera cependant la présence de part et d'autre de l'immeuble B5 deux
beaux points de vue vers la cathédrale qui domine.
ELEMENTS D'ACCOMPAGNEMENT
Absence de bancs publics.
Forme et disposition des jardinières à reconsidérer.
Problème d'encombrement des trottoirs par endroit : difficulté de circulation piétonne.
Pieds des lampadaires mal intégrés au plan du trottoir.
Boîtes aux lettres taguées et de travers.
OR 2003
Figure 52 : Application de la méthode sur l'unité de perception 1 - feuille 12
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Figure 53 : Application de la méthode sur l'unité de perception 1 - feuille 13
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3.2 DISCUSSION SUR LA METHODE DE DECODAGE
3.2.1. Repérage des aspects satisfaisants de la méthode
L'application de la méthode de décodage sur l'unité de perception UPl du centre-ville de
Sherbrooke a permis de constater la pertinence des critères choisis aussi bien au niveau des
caractéristiques générales du site qu'au niveau de la grille de décodage.
- Au niveau des caractéristiques générales du site, l'examen auquel nous avons procédé nous a
permis de prendre un contact persoimalisé avec l'ensemble du site centre-ville tel qu'il a été
défini au départ. Cette première approche nous a aidé par la suite dans l'application de la grille
de décodage pour l'unité de perception UPl afin d'en mieux comprendre ses aspects généraux.
Par exemple ;
l'exposition générale du site vers l'est a conduit à avoir les façades du bâti de l'UPl
très différemment marquées par l'ensoleillement;
le relief du site a favorisé un front bâti ouest, situé au pied d'un fort dénivelé,
pratiquement continu alors que le front bâti est se trouve coupé transversalement par
deux rues et ime venelle. De plus on s'aperçoit qu'une autre conséquence du relief
apparaît dans l'adaptation au sol des rez-de-chaussée : à l'est, l'accès se fait
généralement de plein pied alors qu'à l'ouest le rez-de-ebaussée est surélevé de
plusieurs marches par rapport au trottoir.
- Au niveau de la grille de décodage, il y a Ueu de souhgner que le type de décryptage et la
mise en forme que nous proposons n'existent pas dans la Uttérature traitant des espaces
pubUcs. L'organisation de cette grille a été adaptée au type de tissu urbain représenté par le
centre-ville de Sherbrooke car, au départ, c'est avec la volonté de contribuer à résoudre le
problème de vitaUté du centre-ville de Sherbrooke que cette méthode a été mise au point. Nous
verrons plus loin si la grille peut s'appliquer à d'autres configurations urbaines.
Dans un premier temps, nous constatons que pour le type de tissu urbain analysé la grille
fonctionne bien. La cueillette des photographies nécessaires pour remplir cette grille ne pose
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pas de problème particulier. Il sufiBt d'avoir à sa disposition le matériel photographique
nécessaire. Évidemment le système de prise de vues numérique est particulièrement bien
adapté car il permet de stocker un grand nombre d'images et de ne pas avoir à en attendre le
développement comme pour le système argentique. La possibilité de réaliser facilement des
photos panoramiques par montage de vues successives est également un des avantages du
système numérique. La photo panoramique présente la particularité de donner une vue globale
de la scène visuelle et ainsi, d'une certaine façon, de permettre d'en saisir l'ambiance générale.
De plus la saisie photographique des caractéristiques de la scène visuelle, complétée par la
description qui en est faite composante par composante, donne ime idée bien claire de l'aspect
physique de l'unité de perception à l'étude et de l'état dans lequel elle se trouve.
11 ne faut pas oubher qu'une des particularités de notre méthode réside dans le fait qu'elle est
organisée pour pouvoir intéresser des décideurs et des élus aussi bien que des citoyens
concernés par le sujet. Nous avons aujourd'hui beaucoup de facilités pour sensibiliser, par
l'image, le diaporama ou la vidéocommunication, un groupe de personnes qui recevront ainsi
les informations d'une façon claire et explicite. La faiblesse que l'on rencontre dans de
nombreuses approches faites pour analyser l'espace urbain provient du fait qu'elles sont
essentiellement constituées de texte. Or, cet espace urbain que nous vivons au quotidien, est
visuel pour une grande part. Nous le ressentons aussi par nos autres sens, bien entendu, mais si
nous voulons provoquer des réactions constructives, il semble qu'U soit nécessaire d'utiliser le
message visuel. C'est dans ce sens que nous avons choisi une présentation que nous avons
voulu lisible, claire et attrayante tout en étant détaillée et précise.
Les planches de références positives et négatives constituent un matériel non exhaustif mais
suffisamment explicite pour appliquer les critères d'appréciation utilisés pour la cotation
quahtative. Les exemples choisis dans ces planches ont été sélectionnés pour leur pertinence
avec le site étudié et par conséquent il est possible qu'il soit nécessaire de les compléter dans
le cas d'autres configurations à décoder. Cependant ils restent valables dans tous les cas. Des
personnes non spécialisées dans les domaines de l'architecture et de l'urbanisme pourront
s'appuyer sur eux pour compléter la partie qualitative de la grille d'une manière cohérente.
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La feuille de synthèse générale résume d'une façon évidente et claire les aspects positifs et
négatifs majeurs que l'étude détaillée a fait ressortir pour chaque composante de l'unité de
perception. Le schéma en plan de l'unité de perception, accompagnant la feuille illustre cette
synthèse et la rend très explicite visuellement. Les résultats obtenus sont intéressants pour la
finesse de l'observation qui va dans le détail de la perception (l'œil du piéton qui regarde, voit
aussi de près).
Cette méthode peut être utilisée à d'autres fins que celles pour lesquelles elle a été conçue. Par
exemple, les renseignements obtenus sur le bâti et notamment les façades peuvent alimenter
un fond d'archives patrimoniales utihsables aussi bien par la municipalité que par la Société
d'histoire de la ville. Ils peuvent aussi alerter les pouvoirs publics au sujet d'un éventuel
danger (chute de corniches, décollement d'un parement, etc.).
Les décideurs et les élus auront avec cette méthode un outil de dialogue et de discussion pour
déterminer l'opportunité ou l'urgence de telle ou telle intervention ou action sur des points
particuliers du tissu urbain.
3.2.2. Repérage des limites de la méthode
Cette méthode a été conçue pour le centre-ville de Sherbrooke. Si elle devait être appliquée
dans un contexte urbain différent, il faudrait sans doute compléter la grille de décodage ou
l'organiser différemment. A titre d'exemple, dans un contexte urbain présentant une très forte
densité de bâti avec des gratte-eiel, il faudrait tenir compte de la hauteur des bâtiments et des
interactions que cela peut avoir sur les espaces publics avoisinants. Dans le cas de fi-iches
urbaines, la méthode peut s'appliquer. Toutefois, elle concernera essentiellement l'élément sol
et les échappées visuelles. Par ailleurs, la grille n'a pas été conçue pour traiter du cas des très
grandes artères de circulation du type voies rapides.
Le volet relatif aux échappées visuelles, dans son format actuel, ne contient pas une
description des éléments perçus, ni de leur nature : clocher au loin, front d'immeuble
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perpendiculaire, paysage lointain, etc. Cette description illustrerait davantage l'ambiance de la
scène visuelle. Elle pourrait être intégrée dans les commentaires.
Cette méthode nécessite dans son application une présentation illustrée et attractive qui
requiert certaines compétences pour sa mise en pratique. Il faut savoir utiliser certains
programmes informatiques qui permettent de traiter des images, de faire les montages
photographiques, et de les présenter intégrés à une grille accompagnée de texte. Il faut aussi
disposer d'un matériel adéquat en termes de capacité de mémoire pour supporter le poids des
images numériques.
Dans le cadre de cette recherche, nous avons examiné l'application de la méthode sur une
seule unité de perception. La grille ne donne pas une vision globale de la scène visuelle
analysée. Elle met en lumière les aspects spécifiques à l'unité de perception étudiée. Si on
s'applique à décoder l'ensemble du secteur, c'est-à-dire toutes les unités de perception qu'il
comprend, il sera nécessaire d'établir un document récapitulatif des résultats obtenus.
Il peut être intéressant de faire des comparaisons entre les unités de perceptions et voir s'il y a
des priorités au niveau des interventions La recherche concernant le décodage des espaces
publics étabUs dans ce mémoire ne débouche pas sur des règles permettant une évaluation
comparative de la quaUté globale des unités de perception. Cette évaluation comparative qui
permettrait d'identifier les unités nécessitant une intervention plus urgente serait un élément
complémentaire très utile qui viendrait en prolongement de cette méthode de décodage. Mais
pour l'établissement de ces règles, il nous semble nécessaire de procéder préalablement au
décodage d'un certain nombre d'unités de perception, ce qui dépasse le cadre de ce mémoire.
La méthode de décodage comprend donc plusieurs phases selon le nombre d'unités de
perception concernées. Si l'on doit analyser un secteur assez étendu, cela risque de représenter
un investissement de temps assez important, car on travaille à une échelle qui est fine et
détaillée, où une certaine systématisation est présente, mais où le facteur de répétitivité est
relativement absent. La méthode peut donc sembler longue et requérir beaucoup de
manipulations.
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La méthode de décodage peut être appliquée par des personnes non spécialisées dans les
domaines de l'architecture, de l'urbanisme et du paysage. La lecture et la compréhension du
décodage efièctué sera intelligible par un public non spécialisé, cependant, lorsqu'il s'agira
d'interpréter ou d'utiliser les résultats pour établir un programme d'intervention sur l'espace
pubUc concerné, il est souhaitable que cela soit fait par des gens du métier.
3.2.3. Vérification de l'hypothèse et des objectifs de recherche
L'hypothèse sur laquelle reposait ce travail de recherche, supposait qu'il serait possible
d'établir une méthode de décodage des espaces publics, sous une forme graphique, visuelle
attrayante, qui permettrait d'évaluer la qualité des différents secteurs analysés en mettant en
évidence les éléments discordants majeurs.
Notre étude vérifie qu'une méthode de décodage a pu être établie et qu'elle peut être présentée
d'une manière illustrée, graphique et compréhensible dans une forme attrayante.
Si on observe le parcours que nous avons fait tout au long de cette recherche nous constatons
un certain nombre de points.
Pour réaliser ce travail, nous avons eu à délimiter le périmètre géographique général de l'étude
en prenant en compte les données concernant l'évolution historique et spatiale de la ville de
Sherbrooke. Nous avons procédé à un découpage en unités de perceptions que nous avons
préalablement définies selon leur type.
Nous avons donné les caractéristiques générales du site en examinant sa topographie, son
exposition selon les secteurs, l'occupation de l'espace et la présence ou non d'un caractère
exceptionnel. Nous avons fait des prise de vues photographiques dans un format numérique et
les avons traitées (montages, sélection, classement, etc.) de façon à pouvoir les intégrer à notre
recherche.
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Nous avons élaboré une méthode de décodage des espaces publics prenant en compte les
différentes composantes de la scène visuelle et donnant des exemples de références
qualitatives positives et négatives. Nous avons ensuite cherché la manière qui nous a semblé
être la plus pertinente pour la présenter sous forme d'une grille de décodage. Puis, pour en
éprouver la validité, nous avons appliqué cette griUe sur une unité de perception choisie dans
le périmètre étudié du centre-ville de Sherbrooke.
En ce sens, nous pouvons dire que nous avons atteint les différents objectifs que nous nous
étions fixés, que l'hypothèse est bien vérifiée et que la méthode de décodage est applicable
aux espaces publies du centre-ville de Sherbrooke.
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CONCLUSION
Notre étude répond bien au but qu'elle s'était fixé, soit : de mettre au point une méthode pour
explorer, identifier et qualifier les composantes d'un espace public, qui soit applicable au
centre-viUe de Sherbrooke.
Elle met en évidence les éléments discordants majeurs ainsi que les éléments positife, et
comme on a pu l'observer pour l'unité de perception UPl, elle a l'avantage de souligner des
particularités qui sont peu évidentes à première vue, et qui, à l'analyse, s'avèrent très
pénalisantes pour l'ambiance de l'espace public concerné. En remédiant à ces particularités
discordantes, on peut espérer améliorer la qualité de l'espace public en question et par
conséquent sa fréquentation.
Le mode de présentation de cette méthode très axé sur le côté graphique et visuel est
également l'un des objectifs atteints. Bien qu'il nécessite une bonne maîtrise des outils
informatiques, ce mode de présentation reste très attractif et permet à un public très diversifié
d'accéder à une appréciation réaliste de la qualité des composantes visuelles des espaces
publics.
Pour nous, ce travail de maîtrise représente une étape dans une recherche déjà amorcée
précédemment à travers différents aspects de notre activité professionnelle d'architecte. La
notion d'espaces publics en viUe recouvre tout un monde fait de notions et de concepts fort
variés. Il y a des façons très différentes de l'aborder et de le décrypter, depuis l'aspect
physique jusqu'à l'aspect ressenti. Ce dernier dépend de nombreux facteurs (sociaux,
culturels, sexe, âge, etc.) beaucoup plus délicats et subtils que ceux que nous avons pris en
compte.
Pour notre part, notre chok s'est porté sur un aspect plus concret parce que l'aspect physique
de la scène visuelle nous a semblé être la base de référence sur laquelle on pouvait s'appuyer,
pour ensuite, éventuellement, aborder des domaines plus subtils et subjectifs. Ce décodage de
l'espace public dans son aspect physique est en même temps un moyen de communication
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permettant à des personnes de milieu et d'expériences fort différentes de se comprendre et de
discuter d'une façon constructive autour de l'objet décodé.
C'est un outil qui n'est pas lié à une ville ou à im pays. Nous avons vu que cet outil a des
limites et il est certain que bien d'autres limites peuvent apparaître lors de l'étude d'autres
contextes urbains que celui de Sherbrooke. Cela ne devrait pas constituer un trop grand
obstacle à son utilisation, dans la mesure où le système de grille conçu dans cette recherche
peut être évolutif. En effet, il offre la possibilité d'y ajouter, ou de modifier ou de supprimer
certaines rubriques de manière à l'adapter aux caractères de la nouvelle situation.
Évidemment, cela suppose de eonfionter et tester la méthode d'une manière plus large que
celle que nous avons expérimentée.
Nous avons souvent constaté que lorsque des décisions en matière d'aménagement des espaces
publics sont prises, il y a relativement peu de dialogue. Les planificateurs exposent leurs idées
sous forme de dessins, croquis et maquette à des personnes qui n'ont pas une réelle
coimaissance du contexte physique dans lequel va s'inscrire le projet et qui souvent n'ont pas
de base pour exprimer leur ressenti. Cette recherche pourrait favoriser le dialogue en dormant
aux participants un langage et une vision commune de l'espace concerné et devrait ainsi
pouvoir contribuer à une discussion constructive et équilibrée.
C'est comme lorsque l'on fait affaire avec im architecte pour construire sa maison, ou un
décorateur pour embellir son intérieur. Le projet doit être le résultat d'une sorte de fusion
d'idées entre les participants, dont l'architecte, ou le décorateur, est le médium et le
matérialisateur sur le papier d'abord, puis dans la réalité. Les déceptions en ce domaine sont
presque toujours dues à la mauvaise compréhension entre les difierents partenaires de cette
action.
Le mode très visuel, qui accompagne notre principe de grille de décodage, est là pour favoriser
la bonne prise en compte des éléments dont il est question. Les images de ce décodage
peuvent être visibles sur un écran ou projetées ou à un groupe de persormes concernées, et
chacun des intervenants voit donc la même scène visuelle sans possibilité d'erreur, de
111
mauvaise compréhension ou de quiproquo. Le langage est le même pour tout le monde et cela
nous semble très important. Lors de réunions à caractère décisionnel, il nous est apparu que
certaines personnes se prononçaient sans avoir réellement compris ou localisé le problème.
Combien de décisions en matière d'aménagement urbain ont été prises dans ces conditions, et
combien cela a apporté de complications et de frais par la suite, sans compter les déceptions
majeures ressenties par des décideurs de très bonne volonté qui avaient cru comprendre à
travers des mots et non des images réalistes de quoi il s'agissait ?
Nous sommes conscients que le sujet concerné par cette recherche est loin d'être épuisé. Il y a
un aspect qui n'a pas été développé dans ce mémoire et qu'il nous semble important de
souligner. Notre test de décodage a porté sur une seule unité de perception. La figure de
synthèse permet de se rendre compte des secteurs dans lesquels on trouve le plus ou le moins
d'éléments discordants. Ainsi dans l'unité de perception UPl il semblerait que ce soit le côté
est de la rue Wellington nord qui comporte le plus d'éléments discordants. On pourrait
imaginer que, ayant procédé au décodage de l'ensemble du quartier et ayant rassemblé sur une
seule image toutes les figures de synthèse, il apparaisse comme une sorte de mosaïque colorée,
de laquelle certaines zones du quartier ressortiraient avec des dominantes vertes ou rouges.
Ces dominantes permettraient à des décideurs, qui sont souvent fort occupés par ailleurs, de
repérer les zones de leur ville dans lesquelles il pourrait être bon d'agir en priorité. Cette
méthode ouvrirait donc la voie à une possibilité de phasage dans les interventions en matière
d'amélioration des espaces publics, qui s'appuierait sur des documents réalistes et évidents
pour tous ceux qui participent à cette volonté de rendre les espaces publics plus harmonieux, y
compris les habitants du quartier eux-mêmes. Il s'agit là de concertation et on sait combien
cela est important à notre époque pour éviter des conflits inutiles.
Nous avons eu la chance de pouvoir exposer ces idées et certains éléments de ce travail de
recherche lors d'une discussion avec des persormes sensibilisées et actives au sein de la
communauté urbaine de Sherbrooke. Nous avons pu constater que la forme visuelle de la
présentation ainsi que le principe de décodage avaient beaucoup touché les participants qui ont
d'ailleurs insisté sur la nécessité de communiquer ces informations à des responsables de la
ville.
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Nous sommes conscients que cette méthode de décodage est complexe dans sa mampulation et
dans son envergure. Elle nécessite un investissement de temps et de compétences non
négligeables car la question des espaces publics représentera toujours un domaine
extrêmement vaste. Nous souhaitons donc que cette recherche qui nous a conduit, après bien
des tâtonnements, à cet outil de décodage qualitatif et de communication, puisse être affinée et
améhorée pour aboutir à la mise au point d'un outil encore plus performant et complet qui
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